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PREFACE 


Ce  volume  est  la  réimpression  de  deux  récits  de 
voyage  publiés  par  la  Société  des  sciences  histo^ 
riques  et  naturelles  de  l'Yonne.  Le  premier,  Six 
7nUle  lleiœs  en  soixante  jours  (Amérique  du 
Nord),  a  paru  en  1877,  et  le  second,  Promenade 
autour  de  V Amérique  du  Sud,  en  1878. 

L'accueil  sympathique  fait  à  ces  deux  ouvrages, 
la  publicité  spéciale  et  ,  nécossaii  omont-  r^^-. 
treinte  dont  ils  ont  été  l'^by^t,  irj|(?ng9/g(ini  à  les 
présenter  de  nouveau  au  publjci  ç;i:ï(î!^  réunissant 
sous  le  titre  de  :  Prorû&nad/j^  dans  les'  deux 
Amériques. 

Je  ne  suis  point  un  savant  ;  je  ne  suis  ni  un  natu- 
raliste ni  un  archéologue;  j'ai  parcouru  l'Améri- 
que en  simple  touriste,  désireux  de  tout  voir  et  de 
bien  voir;  et,  si  ces  notes  de  voyage  écrites  sur  les 
lieux  mêmes,  au  jour  le  jour  et  au  courant  de  la 
plume,  ont  quelque  mérite,  c'est  uniquement  celui 
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d'être  exactes  et  de  reproduire  fidèlement  tous 
les  détails  qui  m'ont  iVappè,  toutes  les  impressions 
que  j'ai  ressenties. 

En  publiant  ce  livre,  j'ai  eu  encore  un  autre  but: 
j'ai  voulu  montrer  combien  ces  excursions  loin- 
taines, si  rarement  entreprises  par  nos  compa- 
triotes, sont  devenues  faciles  et  relativement  peu 
coûteuses.  Que^iues  mois  et  quelques  milliers  do 
francs  suiïlsent  pour  les  mener  i\  bonne  fin. 

C'est  ainsi  que,  dans  mon  premier  voyage,  il  m'a 
fallu  seulement  deux  mois  et  une  somme  de  trois 
mille  francs  pour  franchir  l'Atlantique,  voir  les 
principales  villes  du  Canada,  le  Niagara  et  Chi- 
cago ;  traverser  tout  le  continent  américain  dans 
sa  plus  grande  largeur,  de  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent  aux  rivages  de  l'Océan  Pacifique,  par  les 
^'•^'Airiyis  du.' Fa7h^J\fsi\  les  Montagnes  Rocheuses, 
•    i&  grand ''•Bê»eH'ir«es»' États-Unis  et   la  Sierra- 
ê^-NevacTtl  de 'Csfl^fJrp'ie**. '.visiter  San-Francisco,  le 
"pays  des  Morm^oiit!  H  râ'ville  du  Lac-Salé,  les  gran- 
des cités  de  l'Ouest,  Washington  et  ses  musées, 
Philadelphie  et  l'exposition  universelle  du  Cen- 
tennial,  le  fleuve  Hudson  et  New- York. 

L'année  suivante,  en  cent  quatorze  jours,  et 
avec  une  somme  qui  n'a  guère  dépassé  quatre 
mille  francs,  j'ai  fait  le  tour  entier  de  l'Amérique 
du  sud,  touchant  à  Lisbonne  et  au  Sénégal,  visi- 
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tant  Rio-de-Janoiro  avec  ses  forêts  vierges,  Mon- 
tevideo et  l'estuaire  de  la  Plata  ;  puis,  franchissant 
le  détroit  de  Magellan  au  mois  d'août,  c'està-diro 
au  cœur  de  l'hiver  dans  l'hémisphère  austral,  j'ai 
retrouvé  le  printen}ps  au  (.'hili  et  (^n  Bolivie,  l'été 
au  Pérou  et  dans  la  république  do  l'Equateur; 
enfin,  après  avoir  longé  toute  la  cMe  occidentale 
de  l'Amérique  du  Sud,  j'ai  traversé  l'isthme  do 
Panama  et  cflectué  mon  i*etour  en  Europe  en  vi- 
sitant, les  ports  do  la  Colombie  et  du  Venezuela, 
et  nos  colonies  des  Antilles. 

an  est  généralement  porté  à  s'exagérer  les  en- 
nuis et  les  désagréments  d'une  longue  traversée. 
Le  voyageur  qui  a  été  un  peu  trojj  rudement  se- 
coué pour  aller  de  Dieppe  i  Brighton  ou  qui  n*a 
trouvé  que  peu  de  confortable  sur  certains  paiiue- 
bots  de  la  Manche  ou  do  la  Méditerranée,  recule 
naturellement  devant  la  perspective  de  fixire  un 
long  trajet  dans  de  pareilles  conditions.  Mais  il  ne 
se  rond  pas  assez  compte  de  l'immense  dilléroice 
qui  existe  entre  ces  petits  vapeurs  côtiers  et  les 
vastes  steamers  transatlantiques,  véritables  hôtels 
flottants  où  chacun  peut  s'installer  à  sa  guise  et 
vivre  tranquillement,  à  l'abri  des  mille  soucis 
qui  l'attendent  à  terre.  Que  de  fois,  après  de  fati- 
jjfantes  excursions,  j'ai  trouvé  à  leur  bord  un  repos 
nécessaire!  Au  milieu  des  distractions  continuelles 
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que  vous  procurent  la  société  de  vos  compa^mons 
do  voyage,  ou  bien  la  contemplation  de3  aspects 
variés  de  l'Océan,  les  heures  s'enfuient  avec  une 
rapidité  telle  qu'il  m'est  souvent  arrivé  de  ne  quit- 
ter qu'avec  regret  ces  vaillants  et  beaux  navires. 

L'appréhension  du  mal  de  mer,  la  crainte  d'a- 
voir à  supporter  une  chaleur  excessive  dans  les 
régions  tropicales  sont  les  principaux  motifs  qui 
s'opposent  aujourd'hui  h  la  vulgarisation  des  loin- 
tains voyages.  A.  ces  objections  je  répondrai  que 
le  roulis  et  le  tangage  sont  bien  moins  sensibles  à 
bord  d'un  grand  bâtiment  et  que,  du  reste,  dans 
les  basses  latitudes,  les  mers  sont  ordinairement 
calmes.  Quant  à  l'extrême  chaleur,  elle  n'est  point 
à  redouter.  Jamais,  même  sous  j'équateur,  la  tem- 
pérature n'est  étouflante  en  pleine  mer  ;  le  ther- 
momètre s'y  élève  rarement  au-dessus  de  28"  cen- 
tigrades et,  presque  toujours,  une  brise  délicieuse 
vient  rafraîchir  l'atmosphère. 

Du  reste  ces  traversées,  que  l'on  s'imagine  tou- 
jours devoir  être  si  longues,  se  font  bien  vite 
maintenant.  Cinq  jours  et  six  heures  m'ont  sufli 
pour  franchir  l'Atlantique  du  Nord,  de  la  côte 
d'Irlande  au  détroit  de  Belle-Ile,  entre  le  Labra- 
or  et  Terre-Neuve;  treize  jours  après  avoir  quitté 
la  Guadeloupe,  je  débarquais  à  Saint-Nazaire. 

En  résumé,  je  m'estimerais  heureux  si  le  récit 
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(le  mes  rapides  excursions  à  travers  le  Nouveau- 
Monde  pouvait  contribuer  à  attirer  vers  ces  con- 
trées intéressantes  et  encore  si  peu  connues  de 
nous,  les  touristes  las  de  parcourir  les  sentiers 
battus  de  notre  vieille  Europe  :  je  le  répète,  une 
ou  deux  semaines  en  mer  sont  bien  vite  passées, 
et  je  suis  bien  persuadé  (^u'au  retour  du  voyage, 
nul  ne  regrettera  de  l'avoir  entrepris. 
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Chaque  année,  lorsque  les  circonstances  me  l'ont 
permis,  j'ai  consacré  la  meilleure  partie  des  mois 
d'août  et  de  septembre  à  quelque  rapide  excur- 
sion en  Europe  ou  dans  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. 

De  Cadix  à  Nijni  Novogorod,  du  cap  Nord  au  cap 
Malapan,  d'Edimbourg  au  Caire,  j'avais  déjà  sil- 
lonné notre  vieux  continent.  Chaque  voyage  a  eu 
pour  résultat  de  m'inspirer  le  désir  de  voir  de  plus 
lointaines  contrées.  Aussi,  l'exposition  du  Cente- 
naire américain  à  Philadelphie  a-t-elle  été  plu- 
tôt le  prétexte  que  le  but  réel  du  voyage  que  j'ai 
l'ait  cette  année  en  Amérique. 

Dans  l'excellent  recueil  le  Tour  du  monde,  pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  Charton,  a  paru,  en 
1875,  le  récit  d'une  excursion  au  Canada,  par  M.  de 
Lamothe.  L'auteur  se  félicite,  à  divers  points  de 


10 


SIX    MILLE   LIEUKS    KN    SOIXANTK    JOIÎRS 


I 


vue,  d'avoir  suivi  l'itinéraire  de  la  lif^no  Allan,  à 
la  fois  plus  court  et  plus  pittoresque.  Des  rensei- 
gnements précis  me  furent  donnés  à  l'agence 
établie  h  Paris,  rue  du  Quatre-Septembre,  et  je 
me  décidai  à  retenir  une  place  de  cabine  à  bord 
du  Sardinian,  qui  devait  quitter  Liverpool  le 
31  août  1876,  à  destination  de  Québec.  Je  n'eus 
qu'à  m'applaudir  de  cotte  détermination. 

Le  samedi  soir,  20  août,  je  quittais  Paris  on  vrai 
touriste,  n'ayant  pour  tout  bagage  qu'un  sac  en 
toile  avec  ma  couverture  roulée  par-dessus;  le 
tout  pouvant  se  porter  facilement  sur  le  dos,  à 
l'aide  de  bretelles. 

J'avais  choisi  pour  me  rendre  à  Londres  la 
route  de  Dieppe,  ayant  l'intention  de  m'arrêtera 
Drighton  pour  y  visiter  Paciuarium  récemment 
installé  dans  cette  ville;  j'avais  compté  sans  la 
grosse  mer  et  sans  le  Dimanche  anglais,  Partis 
à  six  heures  du  matin  de  Dieppe,  nous  aurions  dû 
arriver  à  midi  à  Newhaven;  mais  nous  eûmes 
trois  heures  de  retard;  il  n'y  avait  plus  ce  jour-là 
do  train  en  correspondance  avec  Brighton,  et  je 
dus  me  résigner  à  me  rendre  directement  à 
Londres. 

C'était  la  quatrième  fois  que  je  visitais  l'im- 
mense métropole  anglaise  ;  je  consacrai  deux  jours 
entiers  à  revoir  les  admirables  collections  du  Bri- 
tish  Muséum  et  de  South  Kensington  ;  dans  ce 
dernier  établissement,  classé  avec  un  ordre  parfait, 
à  chacune  objet  se  trouve  une  note  indiquant  le 
sujet,  son  origine  et  son  histoire,  ainsi  que  la  date 
de  son  acquisition  et  même  le  prix  qu'il  a  coûté. 
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Tout  cela  rend  la  visite  de  ce  musée  particulière- 
ment intéressante. 

A  peu  de  distance  de  South  Kensington  se  trouve 
le  musée  indien,  où  étaient  exposés  depuis  peu  les 
cadeaux  reçus  par  S.  A.  le  prince  de  Galles, 
pondant  son  récent  voyage  dans  l'Inde,  dans 
l'hiver  de  1875-1876. 

Une  immense  galerie  au  premier  étage  suflit  à 
peine  à  les  contenir.  Ce  ne  sont  que  cliàles,  tapis, 
étofïes  d'or  et  d'argent,  broderies  constellées  do 
pierres  précieuses,  armes  niellées,  perles,  dia- 
mants, bijoux,  ivoires,  etc.,  le  tout  à  profusion  et 
d'une  richesse  inexprimable.  De  nombreuses  pho- 
tographies, des  portraits  de  rajahs,  des  scènes  do 
chasse,  des  croquis  humoristiques  tapissent  les 
murailles  et  ne  sont  pas  la  partie  la  moins 
attrayante  de  cette  curieuse  exposition. 

Je  no  veux  pas  quitter  Londres  sans  mentionner 
le  magniU(iue  mausolée  du  prince  Albert,  avec 
tout  un  peyple  do  statues  en  marbre  blanc.  En  face 
de  V Albert  Mémorial^  se  trouve  le  Royal  Albert 
Hall  of  arts  and  sciences,  rotonde  immense  des- 
tinée à  des  concerts  et  à  des  conférences;  elle  est 
construite  dans  le  style  de  la  renaissance  ita- 
lienne et  peut  contenir  aisément  huit  mille  per- 
sonnes. Citons  aussi,  parmi  les  récents  embellis- 
sements de  Londres,  les  beaux  quais  de  la  Tamise, 
qui  s'étendent  déjà  sur  une  longueur  de  plus  de 
quatorze  kilomètres,  tant  sur  la  rive  droite  que 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Le  30  août,  cinq  heures  après  avoir  quitté  la 
gare  d'Euston,   terminus  à  Londres  du  North 
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Western  railway,  la  grande  cité  do  Manchester 
m'apparaissait  sous  un  aspect  peu  séduisant, 
couverte  d'un  nuago  ôpais  de  brouillards  et  de 
fumée,  d'où  émergeaient  à  perte  de  vue  d'innom- 
brables cheminées  d'usines. 

Notre  train  avait  conservé  une  vitesse  d'au 
moins  soixante  kilomètres  à  l'heure,  avec  cinq 
ou  six  arrêts  d'une  minute  seulement,  sur  tout  le 
parcours  de  plus  de  trois  cents  kilomètres. 

On  traverse  d'abord  une  contrée  verdoyante 
légèrement  ondulée,  entrecoupée  de  grasses  prai- 
ries où  paissent  de  gros  moutons.  Une  heure 
avant  d'arriver  à  Manchester,  le  paysage  change 
d'aspect;  quelques  collines  surgissent  à  droite;  le 
pays  se  couvre  de  fabriques  et  de  hauts  four- 
neaux. A  Stockport,  il  y  en  a  aussi  loin  que  la  vue 
peut  s'étendre,  et  cela  jusqu'à  Manchester,  distant 
d'une  douzaine  de  kilomètres. 

Grâce  aux  tramways  qui  circulent  incessam- 
ment dans  toutes  les  directions,  j'ai  pu,  en  quel- 
ques heures,  me  faire  une  idée  de  cette  colos- 
sale agglomération  de  manufactures  qui  s'appelle 
Manchester,  et  où  plus  de  cinq  cent  mille  êtres 
humains  sont  condamnés  à  vivre  dans  une  atmo- 
sphère perpétuellement  enfumée. 

C'est  sans  le  moindre  regret  que,  du  haut  du 
viaduc  qui  traverse  la  ville  de  part  en  part,  j'ai 
jeté  un  dernier  coup  d'œil  sur  ces  hautes  et  noires 
murailles  de  briques  sales,  sur  cet  amas  de  fabri- 
ques dont  les  produits  se  répandent  incessamment 
dans  le  monde  entier.  Une  heure  après,  j'arrivais 
à  Liverpool  et  je  me  présentais  au  bureau  de  la  ligne 
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Allai!  pour  y   remplir  les  doriiiôres   formalités 
relatives  k  mon  passaj^e. 

Nous  sommes  au  31  août;  c'est  à  quatre  heures 
du  soir  que  doit  avoir  lieu  le  départ  du  Sardi- 
nian  ;  la  journée  ;>'annonce  sous  de  mauvais  aus- 
pices. Pendant  toute  la  nuit  le  vent  et  la  pluie  ont 
fait  rage  ;  au  jour  la  tempête  redouble  de  violence; 
une  pluie  glaciale  et  torrentielle  me  retient  à 
l'hôtel.  Sous  rinduence  de  cette  inaction  forcée, 
énervé  par  l'ouragan  qui  sévit  au  dehors,  et  au 
moment  de  franchir  pour  la  première  fois  l'Atlan- 
tique, je  commence  à  me  laiser  aller  à  des  ré- 
llexions  mélancoliques.  Mais  les  plus  longues 
heures  ont  une  fin.  Vers  trois  heures,  sac  au  dos,  je 
me  hasarde  dans  la  rue,  et  luttant  contre  un  vent 
violent  qui  me  cingle  le  visage  une  pluie  fine  et 
serrée,  je  me  dirige  vers  l'embarcadère. 

L'immense  quai  llottant,  dont  j'avais  admiré  les 
larges  proportions  eu  18()1),  a  brûlé  il  y  a  quelques 
années  et  a  été  reconstruit  plus  vaste  encore. 

La  violence  du  vent  est  telle  que  j'ai  peine  à  me 
maintenir  en  équilibre  sur  cet  surface  librement 
balayée  par  la  tempête.  Enfin,  je  parviens  à  ga- 
gner l'endroit  où  est  amarré  le  petit  vapeur  qui 
doit  me  transporter  au  Sardinian^  que  sa  gran- 
deur retient  loin  du  rivage.  Les  flots  jaunâtres  de  la 
Mersey  balancent  terriblement  notre  frêle  bateau 
encombré  de  bagages  et  de  passagers.  Chassé  par 
la  pluie,  je  descends  au  salon,  où  je  constate  que 
le  mal  de  mer  a  déjà  fait  de  nombreuses  victimes. 

Vers  quatre  heures,  nous  quittons  le  pier^  et 
cinq  minutes  après,  nous  accostons  le  Sardinian^ 
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dont  les  flots  agités  sont  impuissants  à  soulever 
l'énonnn  masse,  tandis  que  notre  petit  vapeur, 
somblable  à  la  mouche  du  coche,  s'agite  follement 
le  long  de  ses  vastes  flancs.  Les  derniers  adieux, 
abrèges  par  la  pluie  qui  ne  cesse  de  tomber  par 
torrents,  s'échangent  entre  les  passagers,  leurs 
ramilles  et  leurs  amis  qui  regagnent  le  rivage, 
Pendant  quohiues  minutes  encore  on  voit  les  mou- 
choirs s'agiter  de  part  et  d'autre;  puis  noire  co- 
losse se  met  lentement  en  route,  et  le  dernier 
lien  qui  nous  rattachait  à  la  terre  est  rompu. 
Bientôt  après  la  cloche  du  dîner  nous  appelle  à  la 
salle  à  manger;  heureuse  diversion  qui  vient  cou- 
per court  à  rémotion  du  départ  et  des  adieux. 

Nous  sommes  au  grand  complet;  et  par -suite, 
malgré  les  vastes  proportions  du  salon,  très  gênés 
à  table.  Quand  je  remonte  sur  le  pont,  Liverpool 
a  depuis  longtemps  disparu  :  nous  sommes  toujours 
dans  la  ?^ersey,  dont  les  eaux  sales  et  bourbeuses 
sont  fort  agitées,  et  nous  ne  tardons  pas  à  mettre 
en  panne  pour  attendre  la  marée  qui  permet- 
tra de  franchir  les  dernières  passes  conduisant  à  la 
mer  d'Irlande.  Il  fait  nuit  et  la  pluie  ne  cesse  pas  ; 
je  me  réfugie  dans  le  salon  des  fumeurs  «  smoking 
room  »  installé  sur  le  pont.  Vers  neuf  heures,  le 
SarcUnian  se  remet  en  marche,  et  peu  de  temps 
après  commence  à  danser  sérieusement;  ce  qui 
m'indique  clairement  que  nous  en  avons  fini  avec 
la  Mersey  et  que  nous  avons  atteint  la  pleine  mer. 

Quelques  passagers  tiennent  bon  ;  je  suis  du 
nombre  ;  mais  tout  à  coup,  une  vague  énorme  ba- 
layant le  pont  et,  pénétrant  parla  porte  ouverte 
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do  notre  chambre,  nous  inonde  compléteinont;  do 
là,  retraite  jjfénérale.  Je  me  réfugie  dans  la  cabine 
que  je  partage,  moi  troisième,  avec  deux.  Anglais. 

Les  oscillations  invraisemblables,  le  craquement 
continu  dosais  du  navire,  le  Tracas  des  vagues  qui 
se  brisent  sur  ses  flancs  me  tiennent  quelque 
temps  éveillé.  Mais  ce  concert  n'était  pas  nouveau 
pour  moi;  je  finis  pas  m'endormir  et  mémo  par 
passer  une  assez  bonne  nuit.  Il  me  semblait  que 
peu  à  peu  le  mouvement  se  ralentissait  et  que  le 
bruit  allait  en  s'aiïaiblissant. 

Je  ne  me  trompais  pas;  le  lendemain,  en  mon- 
tant sur  le  pont,  je  vis  avec  plaisir  que  la  mer 
était  relativement  tranquille.  Le  temps  était  doux 
et  le  soleil  levant  promettait  une  belle  journée. 

Pendant  la  nuit  nous  avons  dépassé  l'île  do 
Man  ;  maintenant  nous  naviguons  par  le  ti'avers 
du  North-Channel  qui  sépare  l'Ecosse  de  l'Ir- 
lande; au  loin  à  droite  on  aperçoit  les  hautes 
terres  de  la  presqu'île  de  Cantire,  tandis  ({ue  nous 
longeons  à  gauche,  à  quelques  milles  au  large,  les 
côtes  irlandaises,  au  nord  du  golfe  de  Belfast. 
Vers  dix  heures,  nous  passons  tout  près  de  terre, 
laissant  au  nord  la  petite  île  de  Ruthlin.  C'est  hà 
que  s'étend,  le  long  de  la  côte  irlandaise,  sur  une 
ligne  de  plusieurs  kilomètres,  la  fameuse  Chaus- 
sée des  Géants.  Cette  curiosité  naturelle  consiste 
en  un  promontoire  formé  par  d'innombrables  co- 
lonnes polygonales  de  basalte,  exactement  adap- 
tées les  unes  aux  autres,  et  dont  l'assemblage 
représente  de  loin  tantôt  une  vaste  fortification, 
tantôt  un  gigantesque  escalier. 
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Vers  midi,  nous  pénétrons  dans  lefiord  de  Lon- 
donderry.  On  s'arrête  à  cinq  cents  mètres  du  ri- 
vage, en  face  du  petit  bourg  de  Moville,  que  do- 
mine un  vieux  château  ruiné,  indiqué  sur  la  carte 
sous  le  nom  de  Greencastle.  La  campagne  est  boi- 
sée et  paraît  fort  jolie,  parsemée  de  nombreuses 
maisons  de  paysans  et  divisée  en  champs  bordés 
de  haies  vives,  comme  en  Bretagne  ;  çà  et  là,  sur  le 
rivage,  d'élégantes  villas  à  moitié  cachées  sous 
les  grands  arbres. 

C'est  ici  que  nous  devons  prendre  les  dernières 
dépêches  pour  l'Amérique.  Nous  attendons  la 
malle  de  Londres,  en  retard  à  cause  de  la  tem- 
pête d'hier,  et  qui  n'arrivera  que  fort  avant  dans 
la  soirée.  Profitons  de  cette  circonstance  pour 
faire  connaissance  avec  notre  navire  et  aussi  avec 
ses  habitants. 

Le  Sardlnlany  capitaine  Dutton,  est  le  plus  grand 
navire  de  la  ligne  Allan;  c'est  aussi  l'un  des  meil- 
leurs marcheurs;  il  jauge  4,370  toi.neaux.  Sa 
longueur  et  de  450  pieds,  sa  largeur  de  45  seule- 
ment. Son  excessive  longueur  le  rend  susceptible 
d'une  grande  vitesse,  mais  au  détriment  de  la  sta- 
bilité. Le  pont  est  entièrement  de  plain  pied  ; 
grand  avantage  pour  les  amateurs  de  promenade 
qui  peuvent  faire  presque  deux  cents  pas  de  l'ar- 
rière à  l'avant.  La  machine,  dont  je  n'ai  pu  savoir 
exactement  laforce réelle,  estconstruite d'après  un 
nouveau  système,  qui  permet  d'utiliser  la  totalité 
du  calorique  produit,  tout  en  économisant  nota- 
blement le  combustible.  Lorsque  le  vent  est  favo- 
rable, les  voiles  sont   déployées  et  nous  filons 
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jusqu'à  15  nœuds  1/2  à  l'houro  (28  kilomètres 
700  mètres).  Notre  vitesse  moyenne  a  été  de 
Il  nœuds  1/2,  soit  27  kilomètres.  Le  nœud  égale  le 
mille  marin  qui  est  do  1,S51  mètres  8. 

Un  large  escalier  conduit  au  salon  qui  sert  aussi 
de  salle  à  manger  et  occupe  tout  l'arrière  du 
bâtiment.  Au-dessous  se  trouvent  une  vingtaine 
de  cabines  de  première  classe.  A  la  suite  du  salon, 
deux  longs  couloirs  donnent  accès  aux  autres  ca- 
bines, divisées  en  trois  catégories  selon  leur  posi- 
tion, mais  donnant  aux  passagers  un  droit  égal  à 
la  table  et  au  salon.  Puis  viennent  les  cabines  de 
classe  intermédiaire  ou  deuxième  classe,  les  cham- 
bres des  officiers,  des  mécaniciens,  de  l'employé 
des  postes,  etc.,  etc.  A  l'avant  sont  les  dortoirs 
des  passagers  de  pont  {sleerage)^  les  cadres  des 
chauffeurs  et  des  matelots. 

Les  passagers  de  cabine  sont  au  nombre  de  cent 
trente-quatre,  y  compris  une  douzaine  d'enfants. 
Deux  Autrichiens,  un  Allemand,  un  Américain  et 
moi  représentons  l'élément  éti-anger.  Tous  nos 
autres  compagnons  de  voyage  sont  Anglais  ou  Ca- 
nadiens. La  plupart  de  ces  derniers  parlent  fran- 
çais. Du  reste  le  français  est  la  langue  maternelle 
des  Canadiens  originaires  de  Montréal,  de  Québec 
et  du  bas  Saint-Laurent.  Ceux  du  Haut-Canada  et 
de  la  région  des  lacs  ne  parlent  guère  que  l'an- 
glais. Mais  tous,  Canadiens  français  et  Canadiens 
anglais,  m'ont  témoigné  la  plus  grande  bienveil- 
lance et  se  sont  empressés  de  me  donner  tous  les 
renseignements  que  je  leur  demandais  sur  le  pays 
que  j'allais  visiter. 

2. 
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La  malle  do  Londres  n'est  arrivée  qu'à  onze  heu- 
res du  soir  :  on  a  chargé  à  bord  du  Sardinlan  une 
cinquantaine  do  gros  sacs  de  dépêches,  et  nous 
avons  été  onhn  libres  de  partir. 

Je  transcris  ici  quelques  notes  prises  au  jour 
le  jour  pendant  ma  traversée  de  l'Atlantique  : 

Samedis  2  septembre.  —  Nous  avons  roulé 
toute  la  nuit  et  nous  roulons  encore  d'une  façon 
remarquable.  Cependant  le  soleil  brille,  le  temps 
est  beau  ;  mais  la  mer  est  toujours  très  forte  et  je 
ne  puis  écrire  que  difficilement.  Rien  en  vue  de- 
puis ce  matin;  quelques  grands  oiseaux  suivent 
notre  sillage.  Dans  la  soirée,  le  tangage  cesse;  le 
roulis  seul  se  maintient.  —  Belle  nuit  éclairée  par 
la  pleine  lune. 

Dimanche,  3 septembre.  —Le  temps,  qui  était 
assez  beau  ce  matin,  devient  fort  mauvais  dans 
l'après-midi.  Le  service  religieux  a  été  célébré  au 
salon;  c'est  le  capitaine  qui  ?  fait  la  lecture  de  la 
Bible.  Le  soir,  à  huit  heures,  il  y  a  eu  encore  ofllce 
avec  cantiques;  jusqu'à  dix  heures,  malgré  le  rou- 
lis, le  piano  a  accompagné  les  chants  sacrés.  Avant 
de  regagner  ma  cabine,  je  suis  allé  faire  un  tour 
sur  le  pont.  Nous  marchons  toute  voilure  dé- 
ployée, ce  qui  fait  très  bon  effet  au  clair  de  la 
lune.  1)0  plus,  nous  devons  faire  ainsi  beaucoup  de 
chemin. 

Lundi,  4  septembre.  —  Je  ne  me  trompais  pas  : 
voici  le  point  affiché  à  midi  au  salon.  —  Lati- 
tude 50°  U)\  longitude  3P  UV.  Nombre  de  milles 
parcourus  depuis  la  veille,  350.  Total  depuis  Mo- 
ville,  1035.  —  Notre   vitesse   moyenne   dépasse 
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14  nœuds  1/2  à  l'heure.  C'est  un  résultat  très  satis- 
faisant. Ma  montre,  que  j'ai  laissée  à  l'heure  de 
Londres,  marque  deux  heures;  à  bord,  il  n'est  qu(i 
Hiidi.  Nos  journées  sont  donc  en  réalité  devinpft- 
quatre  heures  et  demie.  Au  retour,  elles  ne  seront 
plus  que  de  vingt-trois  heures  et  demie.  Il  en  ré- 
sulte ceci  :  qu'à  vitesse  égale,  on  parcourt,  par 
jour,  un  plus  grand  nombre  de  milles  dans  le  pre- 
mier cas  que  dans  le  second. 

Nous  nous  sommes  élevés  au  nord  de  plus  de  2". 
Si  nous  avions  toujours  suivi  le  54"  parallèle  qui 
est  celui  du  nord  de  l'Irlande,  nous  aurions,  en 
réalité,  tracé  une  ligne  courbe;  le  plus  court  che- 
min est  celui  qui  passe  par  le  grand  cercle,  et  c'est 
pour  le  rejoindre  que  nous  avons  fait  route  au 
nord. 

Ce  matin,  nous  avons  franchi  la  ligne  idéale  qui 
sépare  l'Â-tlantiquo  en  deux  parties  égales  de  la 
côte  d'Irlande  au  détroit  de  Belle-Ile.  C'est  le 
point  le  plus  resserré  de  cette  mer  entre  l'Europe 
et  l'Amérique  ;  la  distance  entre  les  deux  côtes 
opposées  n'est,  à  cette  latitude,  que  de  3,000  kilo- 
mètres. 

Mnrdiy  5  septembre.  —  Au  froid  piquant  «l'iiier 
a  succédé  une  température  plus  douce.  Cependant 
nous  sommes  par  le  travers  du  détroit  de  Davis,  et 
à  cent  lieues  seulement  du  cap  Farewell,  pointe 
sud  du  Groenland.  Le  roulis  est  moins  violent.  Aussi 
voyons-nous  de  nouveaux  visages  faire  leur  appa- 
rition à  la  salle  à  manger. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  des  repas  du  bord,  bien 
que,  dans  une  traversée  aussi  longue  que  celle  de 
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TAtlan tique,  la  table  joue  un  rôle  assez  important. 
A  huit  heures  et  demie,  déjeuner  ;  à  deux  heures, 
lunch;  à  six.  heures,  dîner;  à  dix  heures,  thé.  La 
cuisine,  en  général,  est  peu  variée,  les  volailles 
sèches  et  dures,  la  pâtisserie  lourde.  Lorsque  le 
temps  est  beau  et  que  le  personnel  des  passagers 
est  à  peu  près  complet,  le  service  est  mal  fait. 
Obtenir  du  pain  est  toujours  chose  dilîicile.  Cepen- 
dant les  garçons,  rangés  en  ordre  de  bataille,  obéis- 
sent militairement  au  son  d'un  timbre  parti  du 
buffet  élevé  où  trône  le  steioard;  chaque  plat  est 
apporté,  découvert,  et  enlevé  simultanément  par 
une  douzaine  de  bras.  Mais  le  service  n'en  va  pas 
mieux  pour  cela,  surtout  lorsque,  comme  moi,  le 
patient  n'a  pour  se  faire  entendre  qu'un  vocabu- 
laire restreint  de  mauvais  anglais. 

Toutefois,  je  remarque  que  le  garçon  préposé  à 
mon  service  et  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  fran- 
çais au  début  du  voyage,  faitjournellement  de  no- 
tables progrès  dans  la  pratique  de  cette  langue. 
Aurait-il,  par  hasard,  mis  la  main  sur  un  manuel 
anglo-français  oublié  par  moi,  un  soir,  sur  la  ta- 
ble du  salon,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  retrouver? 

Les  passagers  de  troisième  classe  sont  peu  nom- 
breux. Parmi  eux  se  trouvent  un  Belge  et  deux 
Francs-Comtois,  qui  s'expa' rient  sans  trop  savoir 
pourquoi,  et  n'ont,  sur  l'Amérique  en  général  et 
le  Canada  en  particulier,  que  des  notions  fort 
confuses.  Unjeuno  Parisien,  ouvrier  mécanicien, 
retourne  au  Canada,  qu'il  a  quitté  l'année  der- 
nière, après  un  séjour  de  trois  années.  Ce  jeune 
homme,  qui  me  paraît  bien  connaître  le  pays,  mo 
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dépeint  sous  d'assez  tristes  couleurs  le  rôle  de 
certains  do  nos  compatriotes  à  l'étranger. 

Je  me  promène  souvent  avec  un  brave  Danois, 
passager  de  seconde  classe,  et  qui  entreprend,  pour 
son  plaisir,  le  tour  du  monde.  11  visitera  le  Ca- 
nada, l'Exposition  de  Philadelphie,  s'embarquera 
à  San-Francisco  pour  le  Japon,  ira  en  Chine,  aux 
Philippines,  aux  Moluques,  traversera  Tlnde  et 
reviendra  chez  lui  par  Suez  et  Constantinople. 
Pour  ce  grand  tour,  huit  mois  et  dix  mille  francs 
lui  suiliront;  comme  moi,  il  voyage  sans  bagages; 
je  ne  lui  cache  pas  le  désir  que  j'aurais  de  l'accom- 
pagner. —  Notre  capitaine  est  très  pieux  ;  il  a  fait 
aOlcher  au  salon  que,  chaque  soir,  de  huit  heures 
à  dix  heures,  il  y  aurait,  dans  sa  cabine,  lecture 
de  la  Bible  et  coi.férence  religieuse.  Je  m'y  suis 
aventuré  aujourd'hui  ;  ou  m'a  donné  une  Bible  et 
chaque  assistant  a  lu  son  verset  à  la  ronde  ;  puis 
on  a  discuté  et  commenté  le  sens  réel  et  rays- 
ti(iue  de  chaque  verset.  Un  des  assistants  a  prêché 
et  la  séance  s'est  terminée  par  des  cantiques. 

Met^credl  6  septembre.  —  Ce  matin,  temps 
splendide.  C'est  la  plus  belle  journée  depuis  le 
commencement  du  voyage.  Personne  n'est  plus 
malade  et  le  temps  se  passe  fort  gaiement.  On  joue 
beaucoup  sur  le  pont  au  shuffle  hoard  et  au  quoit. 
Le  premier  de  ces  jeux  est  assez  intéressant  ;  il 
consiste  à  pousser,  à  l'aide  de  longs  manches,  des 
disques  de  bois  dans  certains  carrés  numérotés 
tracés  à  la  craie.  Chaque  joueur  a  deux  palets  à 
lancer  ;  toute  l'adresse  du  jeu  consiste  à  se  bien 
placer  et  à  déloger  les  disques  de  l'adversaire. 
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Le  quoit  est  plus  simple  ;  il  s'agit  d'enfiler  dans 
un  petit  bâton  placé  verticalement  des  rondelles 
de  cordes  lancées  à  la  main.  De  fort  graves  per- 
sonnages et  de  jeunes  miss  se  livrent  avec  entrain 
a  ces  distractions,  tandis  que  les  ladies,  tout  enve- 
loppées de  fourrures  et  à  demi  couchées  dans  de 
larges  fauteuils  à  bascule,  viennent,  pour  la  pre- 
mier^ fois,  respirer  sur  le  pont  l'air  vivifiant  do 
l'Océan. 

Dans  la  smoking  room  on  organise  une  loterie 
sur  le  nombre  de  milles  qui  sera  afïiché  au  salon. 
Chaque  billet  coûte  un  schelling,  mais  doit  être 
remis  aux  enchères  par  son  propriétaire  qui  verse 
à  la  caisse  commune  la  moitié  du  prix  de  vente. 
C'est  ainsi  que  le  numéro  gagnant  se  trouve  mis 
en  possession  d'une  poule  de  huit  à  dix  livres  ster- 
ling. De  là,  au  repas  du  soir,  une  large  distribu- 
tion de  Champagne  aux  frais  de  celui  que  la  for- 
tune a  favorisé. 

L'événement  de  la  journée  a  été  le  passage,  à 
peu  de  distance,  d'un  grand  steamer  de  la  ligne 
Dominion,  se  rendant  de  Québec  à  Glascow.  Sauf 
deux  voiliers  aperçus  le  premier  jour,  c'est  le 
premier  navire  que  nous  rencontrons  sur  notre 
route  et  ce  sera  probablement  le  seul  ;  car  la  voie 
du  nord  est  peu  fréquentée.  Toutes  les  autres 
lignes  de  steamers  ont  leur  itinéraire  fixé  au  sud 
des  bancs  de  Terre-Neuve. 

Sous  l'infiuencedu  beau  temps,  on  devient  plus 
communicatif.  Je  m'aperçois  que  la  plupart  de 
mes  compagnons  de  voyage  parlent  français;  j'en 
profite  pour  faire  de  nouvelles  connaissances  et 
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obtenir  de  nombreux  renseignements  sur  les  con- 
trées que  je  me  propose  tlo  visiter.  Un  certain 
nombre   do   Canadiens   regagnent   leurs   foyers, 
après  une  tournée  de  plaisir  en  Europe  ;  munis  do 
billets  circulaires  de  l'agence  Cook,  ils  ont  visité 
Londres,  Paris,  la  Suisse  et  le  Nord  de  l'Italie.  En 
général,  les  passagers  anglais  ont  pour  objectif 
l'exposition  de  Philadelphie  ;  de  là  quelques-uns  se 
proposent  de  pousser  jusqu'à  San-Francisco  et  de 
revenir  en  Europe  par  le  Japon,  la  Chine  et  l'Inde. 
Ce  voyage  de  circumnavigation  leur  est  particu- 
lièrement facile  ;  partout  ils  seront  chez  eux  ou  du 
moins  dans  des  pays  où  domine  la  langue  anglaise. 
Quelques  mois  plus  tôt,  nous  aurions  rencontré 
de  nombreux  icebergs  descendant  en  troupes  ser- 
rées des  glaciers  du  Groenland.  Mais  la  saison 
est  trop  avancée  et  nous  avons  peu  de  chance  d'en 
apercevoir.  D'autre  part,  nous  avons   un   temps 
exceptionnellement  favorable,  exempt  des  brouil- 
lards qui  régnent  presque  constamment  dans  ces 
parages. 

Le  soir,  au  salon,  on  organise,  comme  divertis- 
sement, un  procès  burlesque.  De  respectables 
gentlemen  ne  dédaignent  pas  de  s'aftubler  d'é- 
normes perruques,  à  la  mode  des  magistrats  an- 
glais. Ce  doit  être  fort  drôle,  si  je  m'en  rapporte 
aux  rires  du  public.  Malheureusement,  mon  peu 
d'expérience  de  la  langue  anglaise  ne  me  permet 
pas  de  saisir  les  finesses  de  dialogue  et  c'est  do 
confiance  que  j'applaudis  à  l'éloquence  grotesque 
des  avocats  et  aux  plaisanteries  des  témoins. 
La  veille  nous  avions  eu  un  concert  auquel 
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avaient  été  conviés  deux  Irlandais,  passagers  do 
pont,  qui  ont  joué  sur  l'accordéon  et  le  flageolet 
de  jolis  airs  de  leur  pays.  Cette  soirée  s'était  ter- 
minée par  l'expulsion  d'un  Allemand  qui,  excité 
par  de  copieuses  libations  et  ne  trouvant  pas  à  son 
goût  certaine  scène  comique  chantée  en  patois  tu- 
desque,  avait,  à  plusieurs  reprises,  témoigné  de 
sa  mauvaise  humeur  par  des  grognements  signi- 
ficatifs. 

Jeudi,  7  septembre.  —  Ce  matin,  à  cinq  heures, 
par  une  nuit  noire  et  une  pluie  torrentielle,  on  a 
reconnu  Belle-Ile,  à  l'entrée  du  détroit  du  même 
nom,  qui  sépare  le  Labrador  de  l'île  de  Terre- 
Neuve.  Nous  avons  donc  franchi  toute  l'Atlantique 
en  cinq  jours  et  six  heures. 

Ceux  qui  ont  la  bonne  fortune  de  se  trouver 
sur  le  pont,  au  lever  du  jour,  ont  pu  voir,  outre 
des  masses  de  glaçons  échoués  sur  le  rivage,  deux 
grands  icebergs  flottants  plus  gros  que  notre  na- 
vire etbeaucoup  d'autres  plus  petits  auxalentours; 
à  droite,  la  côte  basse  du  Labrador  ;  à  gauche, 
les  hautes  montagnes  de  Terre-Neuve,  à  moitié 
cachées  par  le  brouillard. 

Une  heure  après,  lorsque  je  parus  sur  le  pont, 
rien  n'était  plus  en  vue.  Le  détroit  n'était  pas 
encore  franchi,  mais  une  pluie  fine  et  serrée, 
jointe  à  un  brouillard  épais,  hôte  habituel  de  ces 
tristes  et  froids  parages,  me  dérobait  la  vue  des 
côtes. 

Ce  n*est  que  vers  neuf  heures  et  demie  que  j'ai 
salué,  pour  la  première  fois  entre  deux  nuages  et 
à  deux  milles  environ,  dans  la  direction  du  nord, 
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la  torro  américaine.  C'était  le  Labrador  qui  se 
profilait  en  cote  basse  et  sombre  et  disparaissait, 
peu  de  minutes  après,  dans  le  brouillard  opaque. 
En  même  temps,  h  un  mille  vers  le  sud,  un  magni- 
fique iceberg  se  présentait  à  nos  regards.  Il  se 
terminait  en  deux  pointes  acérées  dont  la  plus 
haute  dépassait  les  mâts  de  notre  navire.  Son  vo- 
lume apparent  n'étant  que  la  septième  partie  de  la 
masse  totale,  nous  avions  donc  sous  les  yeux  un 
bloc  de  glace  d'une  épaisseur  d'environ  trois  cents 
mètres.  Je  fus  d'autant  plus  satisfait  de  l'apercevoir 
que,  le  matin,  j'avais  laissé  échapper  une  occasion 
que  je  n'espérais  plus  retrouver. 

Toute  la  journée  le  mauvais  temps  persiste. 
Cependant  la  mer  est  tranquille.  En  effet,  nous  na- 
viguons dans  un  vaste  bassin  intérieur  formé  par 
l'estuaire  du  Saint-Laurent,  le  Labrador,  Terre- 
Neuve  et  les  côtes  du  Nouveau-Brunswick. 

A  table,  on  a  enlevé  les  tringles  de  sûreté,  vul- 
gairement «  les  violons,  »  indispensables  jusque- 
là.  Nous  filons  toujours  nos  14  nœuds  1/2,  malgré 
vent  et  brouillard.  Cependant  le  roulis  est  pres- 
que nul,  et  c'est  la.trépidation  de  l'hélice  qui  gêne 
le  plus  pour  écrire.  Nousredescendons rapidement 
vers  le  sud  ;  aussi  les  journées  sont-elles  moins 
longues.  Tout  de  suite  après  dîner  il  ûxit  nuit  close. 

Ce  soir,  il  y  a  eu  bal  au  salon.  On  a  déplace 
quelques  tables  et  la  jeunesse  flirtante  a  exécuté 
le  quadrille  des  Lanciers. 

Vendredi  8  septembre.  —  La  pluie  a  cessé  ; 
mais  il  fait  froid,  et  bien  que  le  soleil  brille  do 
tout  son  éclat,  le  thermomètre  ne  s'élève  pas  au- 
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dessus  (le  7°.  Notre  route  passe  au  sud  de  l'île 
d'Anticosti,  longue  terre  basse  que  nous  aperce- 
vons dans  le  lointain.  Le  chenal  du  nord  nous  of- 
frirait une  voie  plus  courte  ;  mais  il  est  «Uroit, 
semé  de  dangereux  récifs  et  de  Ijas  fonds,  et  pres- 
que impraticable  aux  gros  navires.  Aussi  ost-il  à 
peu  prfes  abandonné  par  la  navigation. 

Bientôt  se  dressent  cà  l'horizon  les  hautes  falaises 
du  cap  Gaspe,  pointe  extrême  de  la  presqu'île, 
située  au  sud  de  l'embouchure  du  Saint-Laurent. 
Dans  les  eaux  de  notre  navire  se  joue  une  baleine, 
dont  le  passage  estsighalé  par  des  jets  intermittents 
de  vapeur  d'eau. 

Nous  sommes  à  peine  à  un  kilomètre  de  terre  ; 
nous  passons,  souvent  à  portée  de  la  voix,  près  de 
petites  barques  montées  par  deux  hommes  qui  se 
livrent  à  la  pêche  de  la  morue,  fort  abondante  sur 
ces  rivages.  Ces  braves  gens  salués  par  nous,  ré- 
pondent en  français.  Dans  toute  la  région  du 
Saint-Lauient  inférieur,  le  français  est  la  langue 
maternelle  des  habitants  qui,  pour  la  plupart,  dans 
les  villages,  ne  savent  pas  un  mot  d'anglais. 

Au  fond  des  anses  on  aperçoit  de  petits  hameaux 
et  quelques  champs  cultivés  aux  alentours.  Puis 
la  forêt  reprend  son  empire.  De  noirs  sapins  cou- 
vrent les  montagnes,  s'étagent  sur  les  collines  et 
descendent  jusqu'au  rivage.  Beaucoup  sont  morts 
de  vieillesse,  mais  on  les  voit  encore  debout,  dé- 
pourvus de  leur  écorce  et  semblables  à  de  grands 
spectres  blancs.  D'autres  jonchent  le  sol  où  ils 
pourrissent  lentement.  Une  partie  de  ces  bois 
abandonnés  est  entraînée  dans  la  mer  qui  les  re- 
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jette  incessainmont  sur  le  rivage  où  ils  forment 
un  amas  inextricable  de  troncs  dépouillés  et  gri- 
sâtres. Vers  la  fin  de  la  journée  les  montagnes  de- 
viennent plus  élevées  ;  l'immense  tbrét  en  couvre 
les  sommets  les  plus  reculés,  on  me  dit  que  les 
ours  sont  fort  nombreux  dans  cette  région  ;  je 
n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  car  la  hache  du  bûche- 
ron n'a  pas  encore  pénétré  dans  ces  retraites  inac- 
cessibles et  le  pays  est  trop  froid  pour  que  la  forêt 
puisse  être  remplacée  par  des  cultures  productives. 

Toute  la  journée  le  beau  temps  se  maintient  et 
nous  longeons  ainsi  la  rive  sud  de  l'immense 
fleuve  sans  jamais  apercevoir  le  rivage  opposé. 

Vers  cinq  heures,  on  a  cru  l'entrevoir;  mais 
c'était  un  effet  de  mirage  semblable  à  celui  dont 
j'ai  été  témoin  en  18G0,  dans  le  West-Fiord,  près 
des  îles  Loiïoden.  Cette  côte  fantastique  changeait 
de  forme  à  tout  moment  et  prenait  parfois  l'appa- 
rence d'un  pont  gigantesque  jeté  sur  la  mer. 

Dans  la  soirée,  nous  avons  eu  le  spectacle  d'une 
splendide  aurore  boréale.  Variant  sans  cesse  d'as- 
pect, déployant  à  l'horizon  ses  draperies  étince- 
lantes  de  blancheur  et  dardant  continuellement 
dans  l'espace  de  merveilleuses  irradiations  mul- 
ticolores, cet  intéressant  phénomène,  malgré  le 
froid,  nous  a  retenu  sur  le  pont  jusqu'à  une  heure 
fort  avancée  de  la  nuit. 

Samedi,  0  septetnhre.  —  Dans  la  nuit  nous 
avons  débarqué  les  dépêches  à  Rimouski.  Quel- 
ques passagers,  à  destination  duNouveau-Bruns- 
wick  et  de  la  Nouvelle-Ecosse  sont  partis  par  le 
chemin  de  fer  qui,  de  Québec,  passant  à  Rimouski 
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vient  aboutir  à,  Halifax,  et  dessert  les  provinces 
orienialos  du  Dominion. 

Maintenant  nous  dôfilons  entre  les  deux  rives 
du  Saint-Laurent,  lar<j:e  en  cet  endroit  de  quinze 
à  vinj^t  kilomètres.  Nous  avons  dépassé  l'embou- 
chure de  la  célèbre  et  pittoresque  rivière  Sague- 
nay  qui  sort  du  lac  Saint-Jean  et  vient  apporter 
au  Saint-Lau refit  le  tribut  des  eaux  de  la  vaste  et 
froide  contrée  avoisinant  la  baie  d'IIudson. 

Le  pays  devient  déplus  en  plus  fertile  et  peuplé  ; 
çà  et  là  se  montrent  de  coquettes  églises  aux  bril- 
lants clochers.  Le  lleuve  est  semé  d'îles  et  d'îlots. 
Bientôt  apparaît  l'île  d'Orléans,  longue  de  trente 
kilomètres  et  divisée  en  champs  réguliers.  Chaque 
cultivateur  a  bâti  sa  demeure  sur  sa  propriété. 
Presque  toujours  la  maison  est  construite  à  une 
centaine  de  pas  du  fleuve  dont  la  berge  doucement 
inclinée  a  été  convertie  en  jardin  ou  en  verger. 
C'est  un  village  long  de  sept  lieues  que  nous 
côtoyons  à  toute  vapeur. 

A  l'extrémité  de  l'île  on  aperçoit,  à  un  tournant,  la 
chute  formée  par  le  Montmorency,  large  rivière  qui 
se  précipite  d'un  seul  bond  dans  le  Saint-Laurent, 
d'une  hauteur  de  quatre-vingts  mètres.  Malgré 
réloignement,  nous  la  voyons  fort  bien  du  bateau 
On  me  raconte  que  pendant  les  rigoureux  hivers 
de  ce  pays,  il  se  forme  au  pied  de  la  cascade  un 
énorme  cône  de  neige  et  de  glace.  On  y  vient  alors 
de  Québec  en  partie  de  plaisir.  Des  courses  de 
traîneauxs'organisentaux  alentours,  et  la  jeunesse 
canadienne  s'amuse  à  se  laisser  glisser  le  long  des 
parois  du  cône  glacé. 
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Hi<Mit(Hapr(!s,  Québec  nous  apparaît  perchée  sur 
un  l'oclior  au  boni  du  Saint-Laurent.  Ses  nom- 
breux clocliers  aux  tuiles  métalliquos,  ses  toitures 
de  fer  blanc  êlincelant  au  soleil,  lui  donnent  l'as- 
pect d'une  ville  russe.  Il  me  semblait  revoir  la 
vieille  cité  de  Nijui  dominant  le  cours  du  Volj,'a. 

Le  brave  Sardinian  se  fraye  lentement  un  pas- 
sa*,'e  à  travers  une  l'oule  de  navires  que  sa  masse 
imposante  paraît  écraser;  à  midi,  nous  sommes 
amarrés  à  la  pointe  Lévy,  sur  la  rive  opposée  à  la 
ville. 

Notre  traversée  est  terminée.  En  sept  jours  et 
demi  nous  avons  franchi  la  distance  de  2,050  milles 
(1,910  kilomètres)  qui  nous  sépare  de  la  côte 
d'Irlande. 

Au  déjeuner,  à  la  suite  de  plusieurs  speechs,  on 
a  porté  un  toast  à  la  santé  du  capitaine  Dutton  et 
de  son  navire.  Rien  ne  me  retient  plus;  mon  sac 
est  bouclé;  et,  le  premier  de  tous,  prenant  en 
pitié  mes  compa^mons  que  leurs  bagages  retien- 
nent à  bord,  je  franchis  la  passerelle  vacillante  et 
je  touche  enfin  du  pied  le  sol  do  l'Amérique. 

Quelques  minutes  après  je  suis  à  bord  du  bateau 
omnibus  qui  fait  la  navette  entre  les  doux  rives  du 
Saint-Laurent. 
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Québec  (les  Anglais  prononcent  Couèbec)  se  di- 
vise en  haute  et  basse  ville.  Je  ne  dirai  que  peu  de 
mots  de  la  basse  ville,  qui  s'étend  le  long  du  rivage 
et  se  compose  de  quartiers  commerçants  et  popu- 
laires. J'ai  hâte  de  gravir  le  rocher  escarpé  que 
couronne  la  haute  ville,  à  une  hauteur  de  plus  de 
cent  mètres  au-dessus  du  flouve. 

L'ensemble  de  la  cité  représente  un  triangle  dont 
la  base  serait  formée  par  la  plaine  d'Abraham,  et 
les  deux  autres  côtés  par  le  Saint-Laurent  et  la 
rivière  Saint-Charles.  De  la  terrasse  qui  sert  de 
promenaae  et  se  termine  par  un  précipice  de 
soixante-dix  mètres  de  profondeur,  la  vue  est  ma- 
gnifique. On  domine  le  port  et  ses  nombreux 
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navires,  la  ville  basse  et  ses  vastes  chantiers  de 
construction.  Plus  loin,  sillonnée  par  l'immense 
nappe  du  Saint-Laurent,  qui  contourne  l'île  d'Or- 
léans, s'étend  une  campagae  verdoyante,  parsemée 
d'élégantes  villas  et  de  blanches  maisons,  jus- 
qu'aux confins  de  l'horizon  borné  par  de  hautes 
collines  brumeuses. 

Près  de  là,  dans  le  jardin  botanique,  se  dresse 
le  monument  élevé  aux  généraux  Wolf  et  Mont- 
calm,  au  vainqueur  et  au  vaincu,  morts  tous  deux 
au  service  de  leur  patrie.  Une  inscription  tou- 
chante perpétue  le  souvenir  glorieux  de  ces  héros 
ennemis,  réconciliés  par  la  postérité.  Au-dessus 
du  jardin  se  déploient  les  immenses  fortifications 
de  la  citadelle,  qui  font  de  Québec  le  Gibraltar  de 
l'Amérique  et  l'une  des  plus  fortes  places  de  guerre 
du  monde  entier. 

Les  monuments  de  Québec  n'offrent  rien  de  bien 
remarquable  pour  un  touriste  européen  :  citons 
cependant  le  château  de  Saint-Louis,  résidence  du 
gouverneur,  la  cathédrale  catholique,  l'église 
épiscopale,  surmontée  d'une  élégante  fièche  re- 
couverte en  étain,  le  palais  de  justice,  le  collège  et 
les  casernes.  Les  rues  de  la  ville  sont  générale- 
ment étroites  et  bordées  do  trottoirs  en  bois  assez 
mal  entretenus.  Le  pavage  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer; une  boue  noire  et  épaisse  envahit  l'espace 
réservé  aux  voiture^  ce  qui  complète  la  ressem- 
blance avec  les  villes  russes.  Certaines  rues  sont 
entièrement  pavées  en  bois,  mais  ne  sont  guère 
plus  propres;  quelques  ruelles  sont  formées  d'es- 
caliers que  bordent  de  sombred  masures. 


32 


SIX    MILLE   LIKUES   EN    SOIXANTE   JUUUS 


,*  il 


L   ; 

i: 


Il  II 


Québec  renferme  65,000  habitants.  L'élément 
français  y  est  en  grande  majorité;  cependant,  la 
plupart  des  enseignes  sont  en  anglais.  Les  maga- 
sins sont  petits,  semblables  à  ceux  d'une  ville  de 
province  en  France.  Je  n'y  ai  vu  rien  à  noter  si 
ce  n'est  quelques  riches  fourrures  et  de  jolis 
bibelots  en  plumes  et  en  écorce  brodée,  travail 
des  Indiens  du  pays. 

Québec  est  une  de  ces  villes  où  l'on  arrive  avec 
plaisir  et  que  l'on  ne  peut  quitter  sans  regret.  Son 
admirable  situation,  les  nombreuses  et  intéres- 
santes excursions  que  l'on  peut  faire  aux  environs, 
tout  concourt  à  y  retenir  le  visiteur.  Aussi,  le  tou- 
riste qui  en  aura  le  loisir  fera  bi(în  de  consacrer 
une  semaine  à  la  visite  des  chutes  de  Montmo- 
rency, de  la  Chaudière  et  de  Saint-Anne,  au  vil- 
lage huron  de  Lorette,  au  lac  Saint-Charles,  aux 
bains  de  Kamouraska,  et  surtout  à  la  rivière 
Saguenay  et  à  la  baie  de  Ha-ha. 

Mais  je  ne  pouvais  songer  à  visiter  ces  lieux  in- 
téressants :  après  une  dernière  promenade  le  long 
des  remparts,  je  me  rendis  à  bord  du  bateau  qui 
partait  pour  Montréal  à  cinq  heures  du  soir.  Le 
Québec  est  un  magnifique  spécimen  de  ces  im- 
menses steamboats  américains  à  plusieurs  étages. 
Là,  tout  était  nouveau  pour  moi;  nous  n'avons 
rien  en  Europe  qui  puisse  donner  une  idée  de  ces 
vastes  hôtels  flottants,  meublés  avec  un  luxe 
inouï.  Par  un  ingénieux  système,  la  machine  et 
les  roues  motrices  restent  invisibles;  dès  lors 
point  de  bruit  ni  de  mauvaise  odeur;  aucun  con- 
tact avec  l'équipage.  Le  rez-de-chaussée  est  con- 
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sacré  aux  marchandises,  dont  le  transbordement 
est  facilité  par  de  vastes  ouvertures.  D'élégants 
piliers  supportent  les  étages  supérieurs,  auxquels 
on  accède  par  un  large  escalier.  Au  premier  étage, 
à  l'arrière,  se  trouve  le  salon  des  dames,  tout  en 
velours  bleu,  puis  un  grand  salon  commun,  aux 
panneaux  finement  sculptés,  avec  glaces  et  do- 
rures à  profusion.  Au  centre,  un  piano  ;  partout 
des  meubles  confortables,  de  larges  divans,  des 
fauteuils,  etc.  Plus  loin  une  bibliothèque,  un  ca- 
binet de  lecture  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire, 
une  buvette  toujours  très  entourée;  enfin  un 
véritable  bazar  où  une  demi-douzaine  de  jeunes 
filles  vendent  des  objets  de  curiosité,  des  livres  et 
toutes  sortes  de  bibelots.  A  l'avant  comme  à  l'ar- 
rière, spacieuse  terrasse  avec  véranda  et  galerie 
circulaire.  Un  somptueux  escalier  conduit  au  se- 
cond étage,  spécialement  réservé  aux  chambres  à 
coucher;  il  y  en  a  plusieurs  centaines.  En  arri- 
vant à  bord,  vous  présentez  votre  tiket  à  un  em- 
ployé installé  dans  un  bureau  spécial,  «t  qui  vous 
remet  en  échange  la  clef  de  votre  chambre.  Vous 
êtes  désormais  chez  vous,  avec  cette  différence 
que  votre  logis,  au  lieu  d'être  fixé  au  sol,  fait  ré- 
gulièrement ses  24  kilomètres  à  l'heure.  J'oubliais 
de  dire  que  partout,  au  premier  comme  au  second 
étage,  de  moelleux  tapis  assourdissent  le  bruit  des 
pas.  Au-dessus  du  deuxième  étage  se  trouve  la 
toiture  en  zinc,  surmontée  par  l'énorme  balancier 
de  la  machine  et  dominée  par  une  petite  tour  où 
se  tiennent  le  capitaine  et  les  hommes  du  gouver- 
nail. De  ce  poste  élevé,  la  vue  s'étend  au  loin  sur 
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le  fleuve  ;  là  est  le  cerveau  du  monstre.  L'énorme 
masse  obéit  avec  docilité  aux  ordres  qui  lui  sont 
transmis  par  une  petite  roue  qu'un  soûl  homme 
manœuvre  facilement. 

Cependant  mon  billet  me  donnait  droit  à  un 
dîner,  et,  dans  tout  ce  que  je  venais  de  voir,  je 
n'apercevais  rien  qui  ressemblât  à  une  salle  à 
man<?er.  J'errais  donc  assez  embarrassé  au  milieu 
do  la  foule,  lorsqu'un  jeune  homme  à  la  phy- 
sionomie sympathique,  mais  qu'aucun  insigne  ne 
distinguait  des  autres  voyageurs,  s'approche  de 
moi  en  me  demandant  s'il  pouvait  m'être  utile  à 
quelque  chose.  «  —  Volontiers,  lui  dis-je,  ne  pour- 
riez-vous  pas  m'indiquer  où  se  trouve  la  salle  à 
manger?  —  Je  vais  vous  y  conduire,  »  reprit  mon 
interlocuteur  ;  et  comme  je  le  remerciais  de  son 
obligeance  :  «  -—  Je  suis  le  capitaine,  me  dit-il 
simplement;  j'ai  vu  que  voua  étiez  Français  et 
que  vous  paraissiez  chercher  quelque  chose. 
Nous  autres  Canadiens,  nous  n'oublions  pas  que 
nous  avon»  du  sang  français  dans  les  veines,  et  je 
me  suis  fait  un  plaisir  de  vous  rendre  ce  léger 
service.  » 

La  salle  à  manger  occupait  avec  les  cuisines 
une  partie  du  sous  sol.  L'heure  du  repas  était 
passée  depuis  longtemps,  mais  le  capitaine  La- 
barthe  m'accompagna  lui-même,  et  je  n'eus  pas  à 
me  plaindre  du  dîner  que  le  chef  me  servit  sur  sa 
recommandation. 

Je  cite  ce  détail  pour  donner  une  idée  des  sen- 
timents qui  animent  les  Canadiens  de  langue 
française  ;  quoique  franchement  réconciliés  avec 
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l'Angleterre  ils  n'ont  pas  oublié  la  mère  patrie  et 
sont  fiers  de  leur  origine. 

Lorsque  je  remonte  sur  le  pont  la  nuit  est  arri- 
vée. De  la  terrasse  du  premier  étage,  oii  je  m'ins- 
talle commodément  dans  un  fauteuil  à  bascule, 
j'entends  les  sons  éclatants  d'un  orchestre  alle- 
mand qui  fait  rage  au  rez-de-chaussée.  Mais  peu 
à  peu  les  bruits  s'apaisent  :  il  est  près  de  minuit 
lorsque  nous  entrons  dans  le  lac  Saint-Pierre, 
qui  n'est  qu'un  élargissement  du  Saint-Laurent. 
Nulle  terre  en  vue  :  or  se  croirait  sur  l'Océan.  La 
nuit  est  si  belle  que  j'ai  peine  à  quitter  mon  poste 
d'observation. 

Le  lendemain  matin,  à  six  heures,  nous  arri- 
vons à  Montréal  ;  un  brouillard  épais  s'est  élevé 
pendant  la  nuit  et  empêche  de  rien  distinguer  à 
cinquante  mètres  de  distance. 

Montréal  est  bâti  dans  une  île  formée  par  le 
Saint-Laurent  et  un  bras  qui  se  détache  de  la  ri- 
vière Ottava;  sa  population  qui,  au  commence- 
ment du  siècle,  atteignait  à  peine  9,000  habitants, 
dépasse  aujourd'hui  120,000  âmes. 

La  ville  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
dans  une  plaine  fertile  dominée  par  le  Mont- 
Royal,  d'où  elle  tire  son  nom.  C'est  la  plus  impor- 
tante cité  du  Dominion.  Ses  rues  larges  plantées 
d'arbres  vigoureux  et  bordées  de  vastes  trottoirs, 
contrastent  avec  les  ruelles  étroites  de  la  vieille 
cité  de  Québec.  A  Québec,  on  peut  encore  se  croire 
eu  Europe;  à  Montréal,  cette  illusion  n'est  plus 
permise  ;  on  so  sent  eu  Amérique.  Los  rues  se 
coupent  à  angle  droit  ;  quelques-unes  ont  plus  de 
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deux  kilomètres  de  longueur.  Les  hôtels  élégants 
et  spacieux  de  Great  Saint-James  street,  occupés 
principalement  par  dos  bancjues  et  des  compagnies 
d'assurances,  sont  vraiment  dignes  d'une  grande 
{^•à\)\ii\\ii.Sainf-Paii''sstreel  est  la  résidence  favo- 
rite du  haut  commerce.  Les  faubourgs  du  nord  of- 
frent une  succession  continue  de  charmantes  villas 
et  de  magnifiques  résidences  particulières.  Les 
quais  du  Saint-Laurent  sont  bordés  d'une  longue 
rangée  de  hautes  constructions  d'un  aspect  tout 
à  fait  imposant.  Le  fleuve  est  accessible  aux  plus 
gros  navires.  Une  forêt  de  blancs  vapeurs,  aux 
cabines  étagées,  se  presse  le  long  du  rivage. 

La  cathédrale,  construite  en  pierres  grises  dans 
le  style  gothique,  passe  pour  la  plus  belle  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Elle  est  entièrement  peinte  à  l'in- 
térieur et  décorée  de  drapeaux  français  et  anglais. 
Mais  la  merveille  de  Montréal  est  le  pont  tubu- 
piire  Victoria,  qui  sert  do  passage  au  chemin  de  fer 
Grcat  Tritnh;  long  de  plus  de  trois  mille  mètres, 
il  est  soutenu  à  vingt  mètres  au-dessus  du  Saint- 
Laurent  par  vingt-quatre  piliers  de  maçonnerie 
construits  de  manière  à  résister  au  choc  puissant 
des  énormes  glaçons  que  charrie  le  fleuve,  au 
moment  do  la  débâcle.  La  hauteur  du  tube  est 
do  25  pieds  et  sa  largeur  de  18.  Ce  gigantesque 
travail  a  coûté  trente  millions.  Près  de  l'entrée, 
un  monument  a  été  élevé  à  la  mémoire  des  ou- 
vriers qui  ont  péri  pendant  le  cours  des  travaux. 

J'ai  remarqué,  à  peu  de  distance  de  là,  un  mou- 
lin élévateur  comme  on  n'en  voit  qu'en  Amérique. 
C'est  une  immense  construction  à  douze  étages, 
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jieu  gracieuse  du  reste,  mais  de  proportions  colos- 
>?ales.  Grâce  à  un  système  ingénieux,  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  grains  transportés 
par  les  navires  ou  les  wagons  se  lait  mécani(iue- 
ment  et  à  peu  de  Trais. 

C'est  aujourd'hui  dimanche  :  les  magasins  sont 
rigoureusement  termes,  les  rues  à  peu  près  dé- 
i-crtes.  Le  maître  de  l'hôtel  Richelieu,  où  je  suis 
h)gé,  me  conseille  de  (aire  une  promenade  au  parc 
du  Mont- Royal  et  de  prendre  pour  cela  «  un  char- 
retier. »  C'est  ainsi  que  l'on  nonime  les  cochers  de 
liacre  au  Canada.  A  Montréal,  l'élément  français 
tend  t\  être  absorbé  par  les  Anglais.  Le  haut  com- 
merce, les  banques,  les  professions  libérales  sont 
entre  les  mains  de  ces  derniers.  Par  contre,  les 
commerçants  de  détail,  les  petits  industriels,  les 
ouvriers  sont  presque  tous  Français.  Mon  cocher 
était  Canadien  français,  et,  malgré  la  réputation 
dont  jouissent  ses  confrères  dans  tous  les  pays  du 
monde,  je  dois  avouer  que  je  n'eus  qu'à  me  louer 
de  ses  services.  Ce  brave  homme  mit  un  véritable 
empressement  à  me  ûiire  voir  les  plus  beaux  quar- 
tiers do  la  ville  et  à  me  donner  sur  chaque  chose 
tous  les  renseignements  que  je  pouvais  désirer. 
C'était  peut-être  par  amour  pour  le  vieux  pays, 
comme  il  le  disait  dans  son  naïf  langage.  En  tout 
cas,  j'avaisplaisirà  retrouver, si  loin  de  la  France, 
une  foule  de  locutions  particulières  aux  paysans 
normands,  débitées  avec  l'accent  traînard  propre 
aux  Canadiens. 

Le  Mont-Royal,  au(iuel  on  arrive  par  une  ma- 
gnilique  avenue  bordée  de  jolies  maisons  de  cam- 
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pagno,  s'élôvo  sous  la  forme  d'une  butte  escarpée 
couverte  de  forêts  et  isolée  au  milieu  de  la  plaine. 
Une  belle  route,  bien  entretenue,  en  fait  le  tour 
entier.  Les  voitures  acquittent  un  droit  de  passage. 
Ce  vieil  usage  paraît  un  contre-sens  en  Amérique, 
Surtout  au  début  d'un  voyage,  alors  que  le  nouvel 
arrivant  est  toujours  porté  k  exagérer  la  dose  de 
liberté  dont  il  se  figure  devoir  jouir  dans  le  Nou- 
Vcau-Monde.  Une  nouvelle  route,  à  peine  termi- 
née, passe  devant  la  belle  villa  de  sir  Allan,  le 
célèbre  banquier  montréalais,  fondateur  de  la 
ligne  de  navigation  qui  porte  son  nom.  Avant  d'ar- 
river au  sommet,  elle  décrit  de  nombreux  circuits 
autour  de  la  montagne.  Pendant  cette  ascension, 
on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  la  ville,  dont  les 
toitures  et  les  clochers  métalliques  resplendissent 
au  soleil,  sur  le  majestueux  Saint-Laurent,  large 
de  plusieurs  kilomètres,  ses  îles  verdoyantes  et  les 
riches  campagnes  des  environs.  La  vieille  forêt  a 
été  convertie  en  parc  anglais,  aux  aliéessinueuses. 
Parmi  la  foule  des  promeneurs,  je  reconnais 
quelques-uns  de  mes  compagnons  du  Sardinian, 
qui,  comme  moi,  sont  venus  faire  cette  agréable 
promenade.  Du  côté  du  sud,  l'horizon  est  borné 
par  les  cimes  toujours  vertes  des  hautes  mon- 
tagnes de  l'État  de  Vermont. 

Le  Great  Trtmk  railway  met  en  communica- 
tion rapide  les  diverses  provinces  du  Canada;  c'est 
aussi  la  route  la  plus  courte  pour  se  rendre  au 
Niagara.  Mais  je  préférai  suivre  la  voie  du  Saint- 
Laurent,  plus  lente,  il  est  vrai,  mais  assurément 
plus  intéressante. 
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Tout  voya}?eur  qui  so  respecte  doit,  avant  do 
(juittor  Mojitréal,  faire  l'excursion  classiciue  des 
rapides  de  La  Chine.  Les  vapeurs,  qui  descendent 
par  les  rapides  en  (luehiues  minutes,  emploient  c^ 
la  remonte  plusieurs  heures,  pour  faire  le  même 
trajet  par  le  canal.  Alin  d'éviter  cet  ennui,  je  me 
rendis  par  le  chemin  de  fer  à  la  station  do  La 
Chine,  à  treize  kilomètres  de  Montréal. 

Je  vis  là,  pour  la  première  fois,  des  Indiens  et 
leurs  femmi3s,  habitants  de  Cau^^hnawaga,  gros 
village  situé  sur  la  rive  opposée.  Ces  Indiens  sont 
maintenant  tout  à  fait  civilisés  et  très  bons  chré- 
tiens. Rien,  dans  le  costume  des  hommes,  ne  les 
distingueml  des  paysans  canadiens;  quant  aux 
femmes,  elles  se  drapent  dans  une  largo  pièce 
(l'étofTe  bleue,  frangée  de  jaune  ou  do  rouge, 
qu'elles  ramènent  sur  la  tête  en  guise  de  cai)u- 
chon.  Leur  chevelure  noire  et  épaisse,  leur  teint 
cuivré,  leurs  yeux  brillants,  signes  distinctifs  de 
|l(Hir  race,  les  font  aisément  reconnaître  partout. 

Cependant,  le  petit  vapeur  qui  fait  journelle- 
jment  la  traversée  de  Beauharnaisà  Montréal  vient 
[d'aborder  au  quai.  Il  y  a  foule  sur  la  terrasse 
du  steamer.  Les  dames  s'installent  sur  les  sièges 
disposés  au  premier  rang  à  l'avant,  comme  pour 
me  représentation    théâtrale;  debout  derrière 
dles,  les  hommes  préparent  leur  lorgnette.  Nous 
longeons  de  fort  près  les  maisons  du  village  de 
L'aughnawaga,  semblables  a  celles  de  toute  autre 
)aroisse  canadienne.    Nous   prenons  ensuite  le  ' 
nilieu  du  fleuve.  Il  y  a  trois  passes;  celles  du  mi- 
lieu est  la  plus  rapide,  et  c'est  vers  elle  que  nous 
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nous  dirijroons.  Tout  à  coup  lo  bateau  s'arr(He  ; 
plusieurs  ca(/cs  indiennes  se  trouvent  sur  notre 
route  et  nous  devons  attendre  qu'elles  aient  fran- 
chi le  passage.  (On  appelle  cage  un  immense  ra- 
deau à  voiles,  compose  de  pièces  de  bois  de  con- 
struction et  généralement  conduit  par  des  Indiens 
Enfin   le  chenal    est   libre  ;   la   dernière  cage  a 
disparu  dans  l'écume  des  rapides.  Nous  avançons 
à  notre  tour.  Le  courant  s'accélère,  se  creuse  en 
tourbillons  verdàtres;  nous  glissons  avec  la  rai)i- 
dité  d'une  ilèche  dans  un  pertuis  étroit  et  incliné 
où  se  déversent  les  (lots  bouillonnants.  Le  léger 
steamer,  entraîné  sur  la  pente,    mais  toujours 
guiné  par  les  quatre  hommes  qui  sont  à  la  barre, 
rase  de  sombres  rochers  qui  dressent  au-dessus 
des  ondes  leur  pointe  menaçante.  La  moindre  dé- 
viation entraînerait  fatalement  notre  perte.  Mais 
le  péril  est  déjà  loinde  nous.  Notre  vaillant  bateau 
bondit  sur  les  vagues,  franchit  comme  en  sautant 
des    remous    gigantesques,   derniers  efïorts    du 
fleuve  irrité,   et  atteint  bientôt  des  eaux  tran- 
quilles. Cette  course  vertigineuse  n'a  duré  que 
quelques  instants,  mais  ces  quelques  instants  ont 
sudi  pour  franchir,  sur  une  longueur  moindre 
d'un  kilomètre,  une  difïérence  de  niveau  égale  à 
quinze  mètres.  Peu  de  minutes  après,  nous  pas- 
sons sous  le  pont  Victoria. 

Le  même  jour,  à  midi,  je  quittais  Montréal  do 
nouveau,  et  cette  l'ois  définitivement,  pour  aller 
rejoindre,  à  cette  même  station  de  La  Chine,  le 
steamer  Corinihian,  à  destination  de  Toronto.  Le 
prix  do  mon    passage  n'est  que   do  10  piastres 
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(52  i'r.  50  c),  moyennant  quoi  j'ai  droit  à  une 
cabine  de  première  classe  et  à  trois  repas  par 
jour,  pendant  les  quarante-huit  heures  que  doit 
durer  ce  voyage  de  cent  cinquante  lieues.  —  La 
piastre  canadienne  correspond  au  dollar  améri- 
ciin  en  or  ;  seulement,  au  Canada,  le  papier- 
monnaie  a  la  même  valeur  que  Toi',  tandis  qu'aux 
i:tats-Unis,  le  c/reenbah  {nom  générique  du  billet 
de  banque)  perd  environ  dix  pour  cent,  quelque- 
fois plus,  selon  le  cours  dujour. 

Mon  nouvel  hôtel  flottant  est  comme  toujours, 
construit  à  l'américaine  avec  colonnades  et  étages 
superposés.  Il  est  parfaitement  meublé  et  partout 
:|  garni  de  tapis,  quoique  moins  grand  et  moins 
^somptueux  que  le  Québec.  Du  reste,  ce  dernier  ne 
pourrait  ni  descendre  les  rapides,  ni  résistei'aux 
mauvais  temps  sur  les  grands  lacs. 

Après  doux  heures  de  voyage  sur  le  lac  Saint- 
Louis,  formé  par  une  expansion  du  Saint-Laurent 
qui  vient  de  recevoir  la  rivière  Ottawa,  on  arrive 
à  Beauharnais,  petit  village  sur  la  rive  droite  du 
lleuve.  Là,  pour  éviter  les  rapides  du  Cèdre,  notre 
bateau  s'engage  dans  un  long  canal;  au  moyen  de 
neuf  écluses,  on  parvient  à  racheter  une  diffé- 
rence de  niveau  de  plus  de  quatre-vingts  pieds.  Ce 
genre  de  navigation  est  lent  et  monotone.  La  cam- 
pagne que  nous  traversons  paraît  fertile,  et  se 
divise  uniformément  en  champs  de  forme  rectan- 
gulaire, séparés  à  intervalles  égaux  par  des  clô- 
tures parfaitement  droites. 

Dans  la  nuit,  nous  avons  fait  peu  de  chemin; 
Oû  a  dépassé,  toujours  avec  l'aide  d'un  canal,  les 
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rapides  du  Long-Sault.  Lorsque  jo  descends  sur  le 
pont,  les  rayons  du  soleil  levant  se  mirent  dans 
les  eaux  limpides  et  transparentes  du  noblo  llcuve; 
cependant  le  Tond  de  l'air  estylacial.  La  rive  nord 
est  toujours  canadienne;  mais  '-^  »Mve  sud  appar- 
tient à  la  grande  république  et .  .  partie  do  lÉtat 
de  New-York. 

A  huit  heures,  on  atteint  les  rai)ides  de  la  Flatte, 
que  le  bateau  remonte  péniblement  au  milieu  de 
tourbillons  et  de  remous  terribles.  A  un  certain 
moment,  malgré  tous  les  ofïorts  de  la  vapeur,  le 
steamer  paraît  immobile,  tant  est  violente  la  lutte 
qu'il  soutient  contre  le  courant.  Mais  grâce  à  sa 
persévérance,  il  sort  victorieux  do  ce  nouveau 
combat;  ce  que,  d'abord,  je  ne  croyais  pas  réelle- 
ment possible. 

Le  paysage  est  grandiose;  -s  longeons  des 
îles  rongées  par  le  courant  et  couvertes  de  forêts 
vierges.  Vers  midi,  on  atteint  Prescott  (Canada), 
en  face  Ogdensbourg  (États-Unis),  puis  lilock- 
ville  (Canada)  et  Clayton  (États-Unis),  où  nous 
prenons  quelques  passagers.  Les  montagnes  ont 
disparu  ;  nous  n'avons  devant  nous  que  le  ciel  et 
l'eau,  à  droite  et  à  gauche,  une  côte  basse  et  ver- 
doyante qui  se  perd  dans  la  brume. 

Dans  la  soirée,  nous  passons  au  travers  des  Mille 
Iles.  Le  paysage  otFre  une  certaine  analogie  avo-î 
celui  du  lac  Mœlar,  en  Suède.  Mais  ici  c'est  un 
fleuve  au  courant  rapide,  au  lieu  d'un  lac  paisible  ; 
ce  sont  des  corbeilles  d'ane  puissante  et  inextri- 
cable végétation,  au  lieu  de  rochers  dénudés  où 
languissent  quelques  sapins  rabougris.  La  tra- 
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versée  des  Mille  Iles  (dont  le  nombre  réel  dépasse 
1, son)  oiïre  pendant  deux  heures  une  succession 
(l(^  charmants  points  d«^.  vue. 

Au  sortir  de  ce  merveilleux  archipel,  l'horizon 
s'élai'git,  la  côte  sud  disparaît;  nous  entrons  dans 
l'Ontario  et  bientôt  après  nous  nous  arrêtons 
devant  Kingston,  jolie  ville  do  20,000  habitants, 
agréîibloment  située  sur  les  bords  du  lac.  Nous  y 
ix'rdons  beaucoup  de  temps  à  charger  le  bois  né- 
cessaire à  la  machine;  ce  n'est  que  fort  avant  dans 
la  soirée  que  nous  reprenons  notre  route,  guidés 
par  les  (eux  des  phares  de  la  côte. 

Le  lac  Ontario  est  le  plus  petit  des  cinq  grands 
lacs  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  n'a  pourtant  pas 
moins  de  .'i'iO  kilomètres  de  long  sur  110  de  largo, 
avec  une  prof'uideur  moyenne  de  200  brasses.  La 
rive  nord  app;  ''tient  au  Canada,  celle  du  sud  aux 
Ktats-Unis.  Ses  ôtes  pen  élevées  sontcouvertes  de 
belles  forêts,  altt  .  liant  avec  de  riches  campagnes 
l)ien  cultivées. 

La  ville  de  Toronto,  où  nous  arrivons  à  dix  heu- 
res du  matin,  est  la  capitale  du  llaut-C  inada.Déjà 
pini[)léc  de  t)0,OOU  habitants,  elle  s'accroît  rapide- 
ment et  prétend  lutter  avec  Montréal,  sa  rivale  du 
lîas-Canada,  qu'elle  espère  rejoindre  et  dépasser. 
Au  centre  d'un  district  riche  et  populeux,  avan- 
tageusement située  sur  un  bras  de  l'Ontario,  qui 
y  forme  un  port  excellent,  elle  voit  son  commerce 
augmenter  de  jour  on  jour.  Elle  est  lière  do  ses 
rues  larges  et  régulières  bordées  do  belles  con- 
structions; elle  montre  avec  orgueil  aux  étrangers 
ses  monuments  publics,  sa  cathédrale  otsonunà^ 
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versité,  la  plus  rcnommco  du  Canada;  située  à  un 
mille  de  la  ville,  au  milieu  d'un  beau  parc  dans  le 
genre  anglais. 

La  poste  aux  lettres  est  une  fort  belle  construc- 
tion, et  son  aménagement  intérieur  parfaitement 
adapté  à  sa  destination.  A  ce  propos,  je  ne  puis 
passer  sous  silence  une  particularité  commune 
aux  bureaux  de  poste  des  États-Unis  et  du  Canada, 
et  que  j'avais  déjà  été  à  même  d'observer  à  Qué- 
bec. 

Les  parois  extérieures  des  galeries  sont  tapis- 
sées d'une  infinité  de  plaques  de  cuivre^  chacune 
ayant  sa  serrure  et  son  numéro  d'ordre.  Ce  sont 
autant  do  boîtes  oùjes  employés  classent  les  cor- 
respondances à  mesure  qu'elles  arrivent.  Chaque 
particulier  qui  en  fait  la  demande  reçoit,  avec  un 
numéro  d'ordre,  une  clef  correspondante  à  l'une 
de  ces  plaques,  et  devient  par  le  fait  propriétaire 
d'une  boîte  qu'il  vient  visiter  à  sa  volonté.  Grâce 
à  ce  système,  et  sans  avoir  recours  à  aucun  em- 
ployé, il  peut  retirer  sa  correspondance  immédia- 
tement après  l'arrivée  du  courrier.  On  me  dit  que 
la  poste  reste  ouverte  jour  et  nuit;  mais  je  n'ai  pu 
vérifier  ce  fait. 

Sur  le  marché  de  Toronto,  j'ai  vu,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  fruits  des  tropiques.  Les  bananes 
de  la  Nouvelle-Orléans, les  ananas  deCubay  arri- 
vent en  cinq  ou  six  jours.  J'ai  remarqué,  au  mi- 
lieu des  nombreuses  et  ai)pétissantes  espèces  de 
pommes  du  pays,  certaines  variétés  inconnues  en 
Europe;  les  unes  sont  ohjongues,  d'autres  parfai- 
tement rondes,  petites,  à  la  peau  rouge  et  luisante 
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et  suspendues  comme  de  grosses  cerises  à  une 
(jueue  longue  et  fl<»xible. 

Chaque  jour,  deux  vapeurs,  traversant  le  lac 
Ontario  dans  toute  sa  largeur,  partent  de  Toronto 
pour  le  Niagara.  Parmi  les  passagers  du  City  of 
Toronto,  sur  lequel  je  m'embarquai  dans  l'après- 
midi,  les  Américains,  assez  nombreux,  se  recon- 
naissaient à  la  coupe  de  leur  barbe,  à  leur  large 
chapeau  mou  et  aussi  à  leur  long  pardessus  de 
voyage  en  toile  grise.  Quelques  ladies  même  n'a- 
vaient pas  craint  de  revêtir  ce  disgracieux  four- 
reau. Il  y  avait  aussi  plusieurs  nègres  à  bord, 
symptôme  évident  de  la  proximité  des  États- 
Unis. 

A  peine  étions-nous  au  large,  que  le  vent  fraî- 
chit et  que  notre  bateau  se  mit  à  danser  comme 
sur  la  mer.  Les  mêmes  causes  produisirent  les 
mêmes  effets  sur  les  estomacs  impressionnables  de 
certains  passagers,  et  le  lac  Ontario  reçut  des 
hommages  ordinairement  réservés  aux  (lots  de 
l'Océan. 

Avant  la  nuit,  nous  étions  de  nou\i3au  en  vue 
des  côtes.  Nous  passons  devant  le  fort  Niagara,  sur 
la  rive  américaine  ;  puis  nous  remontons  la  rivière 
qui,  à  son  embouchure  dans  le  lac,  n'a  guère  que 
quatre  à  cinq  cents  mètres  de  largeur.  Sa  profon- 
deur est,  dit-on,  considérable 

A  six  heures,  je  mets  le  pied,  pour  la  première 
fois,  sur  le  sol  des  États-Unis.  Nous  sommes  à 
Lewiston  ;  la  violence  du  courant  empêche  les  ba- 
teaux à  vapeur  de  remonter  plus  haut.  Un  omni- 
bus nous  conduit  à  la  station.   Une  demi-heure 
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après  on  arrivo  au  village  des  Chutes  du  Niagara 
(Niagara  falls).  A  la  station  sont  rangés  en  bataille 
une  quinzaine  d'omnibus  d'hôtel,  avec  indication 
dos  prix  de  la  maison.  Ujio  légion  de  nègres,  de 
domestiques  de  place,  de  cochers,  de  majordomes 
au  teint  plus  ou  moins  foncé  se  démènent  comme 
dos  enragés,  et  cherchent  avec  force  vociférations 
à  vous  attirer  chez  leur  patron  respectif;  ils  em- 
plissent vos  poches  de  cartes  et  prospectus.  Là, 
comme  pai'tori*^,  ailleurs,  en  AuKÎrique,  le  voya- 
geur à  la  recherche  d'un  hôtel  n'a  ({ue  l'embarras 
du  choix. 


'ifi 


■il,. 


ta 


M 


RS 

du  Niagara 
s  en  bataille 
i  indication 
)  nègres,  de 
iiajordomes 
lent  comme 
ocifêrations 
îtif  ;  ils  em- 
spectus.  Là, 
e,  le  Yoya- 
)  l'embarras 


LE  NIAGARA.    —   CHICAGO.    —    LKS    CHEMINS 
DE   FER   EN   AMERIQUE. 


Le  village  de  Niagara  Falls  doit  son  existence 

aL'x  touristes  qui,  cliaiiue  année  plus  nombreux, 

'    viennent  de  tous  les  points  du  globe  visiter  cette 

;;  nuu'veille  de  la  nature.  11  n'est  guère  composé  que 

V  (le  boutiques  etd'hôtcb'  dont  quebiues-uns  se  t'ont 

:  remarquer  par  leurs  dimensions  colossales.  C'est 

t  iii  que  je  vis  pour  la  première  fois  ces  immenses 

caravansérails  particuliers  à  l'Amérique  du  Nord, 

munis  d'ascenseurs,  de  bureaux  télégraphiques, 

(le  salons,  cabinets  de  lecture,  etc.,  et  où  mille 

i  personnes  trouvent  aisément  à  se  loger. 

'      Le  voyageur  novice  fraîchement  débarqué  fera 

'"  l)ien  de  refuser  la  voiture,  fort  chère  d'ailleurs, 

-  (iu'on  ne  manquera  pas  de  lui  offrir.  Les  distances 

^  ne  sont  pas  longues  et  une  promenade  à  pied  lui 

permettra  de  voir  bien  des  choses  qui  lui  auraient 
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certainement  échappé  dans  une  rapide  excursion 
en  voiture. 

La  rivière  Niagara  est  le  déversoir  naturel  du 
lacErié  et  se  jette  dans  l'Ontario  après  un  parcours 
de  soixante  kilomètres.  A  peu  près  vers  le  milieu 
de  son  cours,  le  fleuve,  large  de  dix  kilomètres,  se 
rétrécit  progressivement  de  plus  de  moitié;  en 
même  temps  le  courant  devient  plus  rapide  et 
atteint  bientôt  un  plan  incliné  de  vingt  mètres  sur 
quatre  kilomètres  de  distance.  Dans  sa  course  ef- 
frénée, il  rencontre  une  île  boisée  qui  le  force  à  se 
séparer  en  deux  bras  dont  le  plus  petit,  large  de 
neuf  cents  pieds,  forme  la  chute  américaine,  en 
se  précipitant  d'un  seul  jet  d'une  hauteur  de  cent 
soixante-quatre  pieds.  Le  bras  le  plus  considérable, 
large  de  1900  pieds,  donne  naissance  à  la  chute  ca- 
nadienne appelée  le  Fer-à- cheval,  en  raison  de  sa 
forme  semi-circulaire.  La  masse  d'eau,  épaisse  en 
cet  endroit  de  vingt  mètres,  se  précipite  dans  le 
vide  d'un  seul  bond  et  d'une  hauteur  de  158  pieds, 
à  peu  près  égale  à  celle  de  la  chute  américaine. 
Au  fond  de  l'abîme  les  eaux  se  réunissent  de  nou- 
veau, et  la  rivière,  profondément  encaissée  dans  un 
lit  de  quatre  à  cinq  cents  mètres  de  large,  s'écoule, 
tumultueuse,  dans  la  direction  du  lac  Ontario. 

Grâce  aux  chiffres,  j'ai  pu  décrire  l'aspect  phy- 
sique et  pour  ainsi  dire  mathématique  des  chutes  ; 
mais  je  me  déclare  tout  à  fait  impuissant  à 
dépeindre  la  sublimité  de  ce  spectacle  unique  au 
monde  et  qu'il  faut  avoir  vu  pour  en  comprendre 
la  merveilleuse  grandeur.  Je  me  contenterai  do  | 
retracer  en  peu  de  mots  l'emploi  de  la  journée 
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trop  courte,  hélas  !  que  j'ai  consacrée  au  Nia^^ara. 

J'ai  commencé  ma  visite  par  l'île  de  la  Chèvre, 
aux  },n*ands  arbres  majestueux,  convertie  par  la 
s[)éculation  américaine  en  parc  anglais.  De  ravis- 
santes allées  circulent  au  travers  de  la  sombre  fo- 
rêt, animée  par  tout  un  peuple  d'oiseaux  peu 
farouches  et  de  charmants  petits  écureuils  gris  tou- 
jours en  mouvement.  Une  route  bien  entretenue 
en  fait  le  tour  entier,  offrant  à  chaque  instant  de 
magniliques  points  de  vue  sur  les  chutes  et  sur 
les  rapides  supérieurs,  là  où  le  fleuve,  large  de 
plusieurs  kilomètres,  semble  descendre  avec  fra- 
cas un  gigantesque  escalier  et  prendre  son  élan 
avantla  chute  finale.  Trois  îlots,  nommés  lesTrois 
S<eurs,  semblables  à  des  corbeilles  de  verdure  et 
reliés  par  des  ponts  rusti(iues  à  l'île  principale, 
forment  comme  un  poste  avancé  au  milieu  des 
rapides,  et  permettent  de  les  contempler  dans 
toute  leur  sauvage  grandeur.  Près  de  là  un  sentier 
conduit  immédiatement  au-dessus  du  Fer-à- 
Cheval.  Enfin,  du  côté  de  la  chute  américaine,  la 
petite  île  de  la  Lune,  suspendue  au  bord  mémo  du 
précipice,  offre  un  excellent  point  d'observation. 

Je  neconseilleraià  personne  l'excursion  que  j'ai 
laite  à  la  Cave  des  Vents,  sous  la  chute  américaine. 
Après  avoir  revêtu  un  costume  complet  de  caout- 
chouc, on  descend  dans  le  précipice  par  un  esca- 
lier en  spirale;  puis  on  s'engage  sur- un  sentier 
étroit  et  glissant  taillé  dans  le  roc,  et  qui  conduit 
bientôt  derrière  la  chute  elle-même.  On  revient 
ensuite  sur  la  terre  ferme  par  une  série  de  passe- 
l'elles  vacillantes,  dépourvues  de  balustrades  et 
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(l'un  aspect  fort  pou  rassurant.  Il  n'y  a  aucun** 
compensation  au  danger  réel  de  cette  singulière 
promenade;  car  l'élément  dans  lequel  on  est 
plongé  ne  permet  ni  de  voir  ni  d'entendre.  C" 
n'est  ni  l'air  ni  l'eau,  mais  l'ouragan  delà  pluie  dé- 
chaîné jusqu'à  la  suffocation.  J'aime  mieux  la  vue 
du  parc  réservé,  ou  mieux  encore  celle  que  l'on  a 
do  la  rive  même  du  bassin  inférieur  où  vous  con- 
duit sans  fatigue  un  tramway  à  plan  incliné.  Le 
point  où  la  vue  d'ensemble  est  la  plus  belle  est  le 
milieu  du  pont  suspendu,  long  de  plus  do  quatre 
cents  mètres  et  hardiment  jeté  entre  les  rives 
canadienne  et  américaine,  à  une  hauteur  de  qua- 
tre-vingts mètres  au-dessus  des  tourbillons  ver- 
diUres  du  fleuve. 

Sur  la  rive  canadienne,  il  n'y  a  pas  de  village, 
mais  seulement  quelques  hôtels  dont  le  meilleur, 
Cllfton  Ilouse,  vaste  et  confortable  établissement, 
est  toujours  très  fréquenté,  à  cause  de  son  admi- 
rable situation.  Les  autres  maisons,  plus  rappro- 
chées de  la  chute,  sont  absolument  inhabitables  à 
cause  de  la  vapeur  d'eau  qui,  s 'élevant  incessam- 
ment du  fond  du  gouffre,  remonte  à  une  hauteur 
prodigieuse  et  vient  retomber  en  pluie  aux  envi- 
rons. 

Un  peu  plus  loin,  un  élévateur  permet  de  con- 
templer, d'une  grande  hauteur  et  comme  à  vol 
d'oiseau,  l'ensemble  de  la  chute  et  des  rapides. 
Aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  le  terrain 
offre  l'aspect  d'une  plaine  boisée  interrompue  par 
la  jjrofondo  llssure  où  s'engouffrent  les  eaux  du 
Niagara.  Ce  cadre  monotone  est  peu  en  harmonie 
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avec  la  prrandiose  et  sauvapfo  horreur  du  premier 
plan.  Un  autre  pont  suspendu,  situé  h  deux  milles 
au-dossous  de  celui  dont  je  viens  de  parler  et  do 
proportions  encore  plus  considérables,  met  en 
communication  directe  le  réseau  des  chemins  de 
1er  canadiens  avec  celui  des  États-Unis. 

Deux  routes  s'offraient  à  moi  pour  gagner  Chi- 
caii'o.  L'une  traversant  le  Canada  occidental,  passe 
par  Paris  et  Londres,  deux  bourgades  au  nom 
ambitieux,  et  rejoint  à  Détroit  le  territoire  des 
Ktats-Ujiis.  Je  me  décidai  pour  l'autre  route  qui, 
sans  quitter  le  sol  américain,  suit  la  cote  sud  du 
lac  Erié  dans  toute  sa  longueur.  La  campagne  est 
charmanie,  couverte d!arbres  chargés  de  fruits,  la 
terre,  noire  et  grasse,  sans  pierres,  paraît  facile 
à  remuer.  Les  champs  de  maïs  alternent  avec  les 
prairies;  partout  des  clôtures  de  bois  soigneuse- 
ment entretenues,  et  toujours  en  ligne  droite. 

Souvent  au  milieu  des  champs  cultivés,  appa- 
raissent les  troncs  noircis  de  l'ancienne  forêt  qui 
recouvrait  tout  le  pays.  Le  défrichement  fait  cha- 
(pie  année  de  nouveaux  progrès;  le  bois  abattu  est 
brûlé  sur  place,  les  broussailles  qui  le  remplacent 
incendiées  de  nouveau,  ettrois  ou  quatreansaprès 
lo  cultivateur  commence  à  récolter.  Mais  bien  des 
années  s'écouleront  encore  avant  (pie  les  énormes 
souches,  minées  par  le  feu  et  la  pourriture,  aient 
achevé  de  disparaître.  De  toutes  parts  la  forêt  est 
étreinte  par  la  civilisation  ;  mais  qu'elle  est  belle 
encore  avec  ses  arbres  gigantesques  au  tronc  lisse, 
aux  rameaux  touffus,  son  dôme  de  verdure  éter- 
nelle, ses  fouillis  inextricables  de  lianes  et  de 
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plantes  grimpantes,  et  combien  elle  ressemble  poa 
à  nos  forêts  européennes  aménagées  on  coupes 
réglées! 

La  voie  reste  àquelque  distance  du  lac  Erié  quo 
l'on  aperçoit  souvent,  entre  deux  échappées  de 
verdure,  semblable  à  la  mer  sans  bornes.  On  passe 
à  Buffalo,  ville  prospère  de  120,000  habitants,  puis 
à  Dunkerque,  d'où  un  embranchement  conduit  k 
OU-CUy.  On  s'aperçoit  do  la  proximité  de  la  région 
de  l'huile,  aux  nombreux  trains  chargés  de  tonnes 
de  pétrole  et  de  wagons-citernes  où  l'huile  ame- 
née par  des  tuyaux  s'emmagasine  directement.  La 
nuit  nous  prend  àCloveland,  jolie  ville  de  l'État 
d'Ohio,  peuplée  de  100,000  habitants,  avec  un  beau 
port  sur  le  lac. 

Au  matin,  le  convoi  traverse,  à  toute  vitesse,  de 
grasses  prairies  baignées  par  le  lac  Michigan. 
Nous  sommes  dans  l'Indiana.  Le  pays  est  parlai- 
temont  plat,  la  forêt  a  disparu;  pas  un  seul  arbre 
à  l'horizon.  Bientôt  apparaissent  quelques  villas; 
de  gigantesques  afliches  se  déroulent  d*^  chaque 
côté  de  la  voie.  D'autres  indices  annoncent  les  ap- 
proches d'une  grande  ville.  Nous  franchissons  de 
larges  avenues  désertes;  puis  les  maisons  se  res- 
serrent, les  rues  se  peuplent,  le  train  ralentit  sa 
marche,  tandis  que  la  cloche  de  la  machine  sonne 
à  toute  volée  pour  avertir  les  passants.  Les  ga- 
mins delà  ville  courent  après  les  portières,  grim- 
pent sur  les  plates- formes  et  viennent  crier  leui's 
journaux  jusque  dans  l'intérieur  des  wagons. 
Nous  sommes  arrivés  à  Chicago.  Notre  train  s'ar- 
rête au  cœur  de  la  ville  et  au  centre  du  quartier 
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complétemont  détruit  par  le  torribl(3  incoiuîio 
(le  1S71.  Aujourd'hui,  la  plupart  dos  maisons  sont 
l'cconstruitos,  mais  il  y  a  (3nc()re  çà  et  là  do 
grandes  places  vides  et  noires. 

Dans  le  quartier  des  atïaires,  les  maisons  sont 
hautes  de  cinq  étages  et  richement  décorées  de 
sculptures  ;  quelques-unes  sont  de  véritables  pa- 
lais de  fer  et  de  granit.  Les  magasins  sont  vastes, 
élevés  et  profonds.  Dans  les  rues  principales,  un 
premier  trottoir  en  fer  et  verre  laisse  pénétrer  la 
limiicîre  dans  les  sous-sols.  Le  deuxième  trottoii-, 
lar^e  do  dix  pieds,  est  formé  de  dalles  do  six  pieds 
(l(î  long.  Dans  les  quartiers  moins  fréquentés,  le 
ti'oitoir  est  en  bois,  mais  toujours  fort  élevé  au- 
divssus  du  sol  ;  la  plupart  du  temps,  une  couche 
é[)aisse  de  boue  noire  et  gluante  interdit  l'accès  do 
la  rue  aux  piétons.  D'énormes  poteaux  télégraphi- 
(pics  courent  de  chaque  côté  des  trottoirs  ;  leurs 
li!s  innombrables,  s'élançant  dans  toutes  les  direc- 
tions, s'entre-croisent  dans  les  airs  comme  de 
gigantesques  toiles  d'araignées.  Partout  circulent, 
sur  des  tramways,  des  cars  (1)  multicolores  de 
toutes  formes  et  de  toutes  dimensions. 

Une  des  curiosités  de  Chicago  estPénonne  ma- 
chine qui  va  chercher  fort  loin,  au  fond  du  Michi- 
,uan,  les  eaux  pures  du  lac  pour  les  distribuer  dans 
la  ville.  On  peut  la  visiter  à  toute  heure  et  sans 
(lu'il  soit  nécessaire  de  demander  aucune  permis- 
sion. De  là,  une  jolie  promenade  conduit  au  parc 

(1)  On  appelle  ainsi  en  Ar.iM'icjuo  les  oiniiibiis  des  tram- 
ways, les  wa^^ons  des  choiiiins  de  for  et  eu  f,'énéral  toutes 
lo^;  voitures  puljli^ues, 
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Lincoln.  Los  vaguerai  du  Michij^an,  soml)lcibl(3s  h 
{'(^ll(»s  (le  la  in(M*,(lôrorIontavcc  îraciissur  lo  sa))h) 
lin  (lu  i'ivaj,'e. 

La  villo  est  traversée  par  une  rivière  aux  eaux 
sales  et  jaunâtres  dont  les  bords  oin-ent  une  suc- 
cession continue  de  chantiers,  d'entrepôts  de  mar- 
chandises et  de  j>'rands  élévateurs.  Des  ponts  tour- 
nants auraient  j^^ené  la  ci  l'culation  des  innombrables 
navires  qui  la  parcourent  incessamment.  On  les  a 
remplacés  par  des  tunnels  creusés  sous  le  lit  de 
la  rivière. 

Au  moment  de  mon  passage  on  venait  d'inau- 
gurer à  Chicago  une  exposition  agricole  et  indus- 
ti'ielle  dont  les  vastes  bâtiments  occupaient  une 
surface  considérable  le  long  du  lac.  C'est  près  de 
là  que  j'ai  vu  déplacer,  à  l'aide  de  crics  et  de  rou- 
leaux mobiles,  une  maison  de  bois  toute  meubliie 
et  habitée.  On  sait  que,  par  un  procédé  analogue, 
des  (juartiers  entiers  de  Chicago  ont  été  exhaus- 
sés de  plusieurs  mètres.  C'est  ainsi  que  la  ville  a 
été  assainie  et  qu'a  disparu  l'ancien  marais  sur 
lequel  reposait  la  cité  primitive. 

Chicago  est  célèbre  par  son  rapide  accroisse- 
ment. Ses  premières  cabanes  de  bois  s'élevèrent 
en  18;J0  ;  vingt  ans  après  elle  comptait  déjà 
r)(),()00  habitants.  Aujourd'hui  elle  en  a  500,000,  o^. 
dispute  à  Saint-Louis  le  troisième  rang  parmi  les 
villes  de  l'Union. 

Le  samedi  10  septembre,  à  dix  heures  du  matin, 
je  quittais  Chicago  pour  entreprendre  d'une  seulo 
traite  un  trajet  de  3,<SS0  kilomètres.  Grâce  à  l'ad- 
mirable installation  des  chemins  de  fer  américains, 
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j'ai  pu,  sans  beaucoup  de  f;iti<<uo,  passer  dans  lo 
même  train  six  journées  et  cin<i  nuits  consècu- 
liveset  (Vanchir  ainsi  une  distanctHrenvii'on  niill(3 
lieues. 

Les  wagonsaméricainssont  beaucoup  plus  lon<,'s, 
plus  larges  et  i)lus  élevés  que  les  nôtres.  A  chaque 
extrémité  un  escaliei*  commode  donne  accès  à  une 
])late-rorme  sur  laquelle  s'ouvre  la  porte  d'entrée. 
Un  long  couloir  ti*av(n'se  toute  la  voiture  ;  de  cha- 
que côté  sont  des  sièges  à  bascule  pour  deux  i^er- 
sonnes.  Un  poêle  et  une  fontaine  d'eau  glacée  occu- 
pent l'une  des  exti'émités;  à  l'autre  extrémité  so 
trouve  un  cabinet  dont  l'emploi  se  devine. 

La  plupart  des  compagnies  n'ont  qu'une  seule 
classe  do  voitures.  Mais  sur  toutes  les  lignes  à 
longs  parcours,  il  y  a  des  wagons  dortoirs  appelés 
slccpinij  cars  ou  silver  pa'nces  (palais  d'argent); 
mo^'ennant  un  supplément  de  trois  dollars  par 
jour,  tout  voyageur  peut  prendre  place  dans  les 
salons  réservés  de  ces  voitures  de  luxe.  A  la  nuit, 
un  nègre  de  service  dt'^monte  les  banqu(Utes  et 
abaisse  la  paroi  supi^'ieure  du  wagon.  Il  en  tire 
(les  oreillers,  couvertures,  draps  et  rideaux  (jui 
sont  bien  vite  installés;  de  sorte  qu'on  moins 
d'une  demi-heure  le  salon  a  fait  place  à  un  long 
dortoir  renfermant  vingt-quatre  lits  rangés  sur 
deux  étages.  Ces  lits  sont  très  larges,  sulllsants 
pour  deux  personnes,  et  plus  confortables  que 
ceux  des  bâtiments  à  vapeur.  Cha<iue  section  est 
séparée  par  une  x^loison;  une  double  rangée  d'é- 
pais rideaux  laisse  libre  le  couloir  du  milieu.  Les 
dames  occupent  généralement  les  lits  d'en  bas,  les 
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soûls  (lui  piM'ineltont  la  vue  delà  carnpa^Mio.  Lo 
niiiin,  (3ii  voushnant,  voustpouvoz  vos  chaussures 
ciriM^s,  et  à  cluuiuo  extrèinitè  du  wagon  ma  cabi- 
net de  toilette,  l'un  rêsenê  aux  dames,  l'autre 
aux  hommes.  Dans  chaque  voiture,  il  existe  en 
outre  un  petit  salon  pour  les  dames  et  une  cham- 
bre à  l'usage  des  fumeurs,  sraohing  room.  Le  voya- 
geur 3st  libre  de  retenir  sa  place  dans  un  de  ces 
wagons  pour  toute  la  durée  du  voyage.  S'il  pré- 
fère passer  la  Journée  dans  les  cars  ordinaires,  il 
n'aura  ({u'à  payer  un  sui>i)lément  d'un  dollar  et 
demi  ou  de  deux  dollars  [)ar  chaf^ue  nuit. 

Le  systèmes  des  chèques  employé  pour  les  ba- 
gages est  aussi  très  commode.  On  donne  ce  nom*') 
deux  rondelles  de  cuivre  numérotées  et  suspen- 
dues à  une  lanière  de  cuir;  l'une  est  attachée  sur 
voire  malle;  on  vous  remet  l'autre  qui  porte  lo 
même  numéro.  CluKiue  voyageur  a  droit  au  trans- 
port gratuit  d'un  colis  pesant  cent  livres.  Mais  il 
est  fort  rare  de  voir  peser  les  bagages;  l'employé, 
toujours  pi'essé,  ne  remplira  cette  formalit(;  que 
si,  d'un  rapide  coup  d'œil,  il  a  jugé  que  le  poids  ré- 
glementaire est  dépassé.  Auxai)proches  des  grandes 
villes,  un  agent  de  la  compagnie  parcourt  le  train, 
vous  demande  votre  chè(iue  et,  en  même  temps 
prend  note  de  la  maison  où  vous  comptez  descen- 
di'o.  En  arrivant  à  la  gare,  vous  n'ave/  niu-  "  vous 
occuper  de  vos  bagages.  Vous  alk  '       l,  soit 

à  pied  e;i  vous  promenant  iO       Muier 

car  venu,  et  vous  êtes  certai,  le.  tr  .ver  exacte- 
ment votre  malle  rendue  à  destini)  lou.  En  Amé- 
rique l'entrée  des  villes  est  libre;  notre  système 
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d'octroi  y  ost  inconnu.  Mais,  comme  jo  voyageais 
sans  bagages,  ropération  était  encore  plus  simple 
on  ce  qui  me  concernait,  et  je  n'eus  point  l'occa- 
sion de  faire  usage  de  ce  procédé  que  tout  le 
inonde  s'accorde  à  trouver  à  la  t'ois  commode  et 
expéditit'. 

Une  erreur  généralement  répandue  en  Europe, 
c'est  (le  croire  (|ue  les  chemins  de  fer  américains 
marchent  plus  vite  que  les  nôtres;  c'est  le  con- 
traire qui  est  la  vérité.  Sur  quehiues  lignes  par- 
laitement  construites,  aux  environs  de  New-Vork 
et  de  Philadeli)hie,  la  vitesse  de  nos  trains  ra[)ides 
est  quelquefois  atteinte,  mais  jamais  dépassée.  En 
Amérique,  il  y  a  peu  de  trains  express;  sur  beau- 
coup de  lignes  il  n'y  a  que  deux  et  môme  qu'un 
seul  départ  par  jour.  On  s'arrête  â  toutes  les  sta- 
tions,trèspeu  detemps,ilestvrai;mais,  cnsomme, 
la  vitesse  moyenne  n'est  guère  que  de  30  à  32  kil- 
lomètres  à  l'heure.  On  parle  bien  d'un  train 
express,  franchissant  en  vingt-quatre  heures  les 
400  lieues  qui  séparent  New-York  de  Chicago; 
mais  il  s'agit  d'un  train  spécial  pour  les  journaux 
et  dont  l'unique  voiture  ne  prend  pas  de  voya- 
geurs. 

Enfin,  et  comme  complément  de  ce  léger  aperçu, 
je  dirai  que  les  États-Unis  seuls  possèdent  pres- 
que autant  de  voies  ferrées  que  le  reste  du  monde 
entier;  leur  réseau  qui,  au  commencement  de  1870, 
s'élevait  à  13:3,500  kilomètres,  suffirait  et  au-delà 
pour  faire  trois  fois  le  tour  du  globe.  Notons  aussi 
que  les  tarifs,  extrêmement  variables,  dépendent 
des  circonstances  et  de  la  concurrence  plus  ou 
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moins  «^rando.  C'est  ainsi  que,  dans  la  région  <lo 
rAtlantiquo,  sillonnée  en  tous  sons  par  de  nom- 
l)reux  railways,  les  prix  sont  très  modérés,  tandis 
(ju'au  contraire  ils  sont  relativement  élevés  dans 
l'extrême  Ouest,  et  notamment  sur  le  chemin  de 
fer  du  Pacifique,  encore  seul  h  exploiter  les  com- 
munications interocéaniques. 

On  no  fait  jamais  queue  aux  guichets  du  che- 
min de  fer  qui,  du  reste,  sont  ouverts  à  toute  heure. 
Le  plus  souvent,  le  voyageur  arrive  muni  de  son 
billet;  on  en  trouve  partout,  dans  les  principaux 
hôtels  des  grandes  villes,  et  aux  agen(;es  des  diver- 
ses compagnies  qui,  ordinairement  réunies  sur  le 
mémo  point,  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés, 
se  font  entre  elles  une  concurrence  acharnée. 
Comme  un  billet  à  long  parcours  est  valable  pour 
dix  Jours  et  donne  au  porteur  le  droit  de  s'arrêter 
sur  sa  route,  on  trouve  aussi  dos  revendeurs  de 
billets  aux  environs  des  stations.  Mais  il  faut  se  dé- 
lier du  ticket  (Qu'ils  vous  présentent  au  rjibais; 
beaucoup  sont  faux  ou  bien  périmés.  Enfin  toute 
personne  peut  circuler  librement  dans  les  gares 
et  monter  dans  les  wagons  quand  il  lui  plaît.  Dans 
ce  cas,  on  paie  sa  place  au  conducteur  pendant 
le  voyage. 
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Trois  Compagnies  rivales,  Ihe  DiuiuKjfon, 
Nort/i-WestcDi  et  Roch-IsLind,  partent  à  la 
même  heure  de  Chicago  pour  Omaha  où  commence 
h)  grand  chemin  de  ter  du  Tacilique  (Union  Paci- 
fic rail-road).  Ou  m'avait  recommandé  la  compa- 
gnie rorth-Western  comme  la  meilleure;  mais 
j'ai  donné  ia  préférence  à  la  ligne  Rock-Island, 
dont  la  gare  était  voisine  de  mon  hôtel.  Je  n'eus 
pas  à  me  téliciter  de  mon  choix,  comme  on  le 
verra  plus  loin;  et,  à  mon  tour,  j'invite  les  per- 
sonnes qui  seraient  tentées  de  faire  ce  voyage'  à 
éviter  la  ligne  en  question.  Le  billet  que  j'avais 
payé  IH)  dollars  en  papier  (environ  55()  fi'ancs), 
était  valable  pour  dix  jours  et  me  donnait  h?  droit 
de  Li'arrèter  en  route  partout  oîi  ^»on  me  sem- 
blerait, de  Chicago  à  San-Francisco. 
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Chicago  et  sa  banlieue  s'éteii<lent  fort  loin  dans 
la  prairie.  Pendant  longtemps  on  lit,  sur  les  clô- 
tures des  champs  (jui  bordent  la  voie,  des  ré- 
clames en  grosses  lettres,  dos  adresses  d'hôtelsj  de 
marchands  de  tabac,  d'onguents  infaillibles,  etc. 
L'état  d'IUinois  que  nous  traversons  n'était  au- 
trefois qu'une  prairie  sans  arbres;  ceux  que  l'on 
voit  autour  des  habitations  ont  été  plantés  depuis 
peu  d'années  et  ne  sont  pas  comme  dans  l'Ohioles 
derniers  survivants  de  la  forêt  primitive. 

Nous  traversons  de  part  en  part  Joliet,  ville 
de  8,000  habitants  avec  quelques  beaux  édifices, 
Dans  ce  pays,  le  chemin  de  fer  a  été  construit 
d'abord  ;  les  maisons  sont  venues  ensuite  se 
grouper  de  chaque  C(Hé  do  la  voie.  Comme  le  train 
ralentit  sa  marche  en  suivant  la  principale  ave- 
nue de  la  ville,  il  est  facile  au  voyageur  en  obser- 
vation sur  la  plate  forme,  de  se  faire  une  idée 
assez  complète  de  la  cité  qu'il  traverse.  La  contrée 
paraît  toujours  très  fertile;  on  passe  Marseille, 
Ottawa,  Utica.  L'Américain  se  plaît  à  baptiser  ses 
bourgades  naissantes  de  noms  empruntés  à  l'his- 
toire ou  à  la  géographie  des  autres  pays. 

A  Bureau,  le  gong  chinois  avertit  les  voyageurs 
que  le  dîner  est  servi.  Vingt-cinq  minutes  d'arrêt 
sullisent  amplement  à  l'accomplissement  de  ce  de- 
voir. Chacun  se  hâte  do  prendre  place  autour  de 
grandes  tables  où  se  retrouvent  invariablement  les 
mêmes  petits  plats,  l'éternel  thé  ou  café  au  lait, 
la  même  compote  et  la  même  assiettée  de  pomines 
rougeaudes,  de  l'est  à  l'ouest  de  la  grande  Répu- 
bli(iue.  Du  jambon  frit  avec  des  œufs,  des  côte- 
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lottes  et  dos  biftecks  fort  durs,  entourés  d'une 
demi-douzaine  de  soucoupes  ovales  contenant  du 
mais  bouilli,  des  patates  cuites  à  l'eau,  des  courges, 
(les  tomates  crues,  des  fèves,  des  pruneaux,  etc.  ; 
loi  est  le  menu  peu  varié  que,  trois  fois  par  jour, 
l'Américain  absorbe  à  la  hâte.  Pour  toute  boisson 
un  verre  de  lait  ou  d'eau  glacée  ;  jamais  une  bou- 
teille de  bière  où  de  vin  no  paraît  sur  la  table.  Ces 
boissons  se  prennent,  ainsi  que  les  lii^ueurs,  en 
dehors  des  repas,  dans  des  établissements  spé- 
ciaux que  l'on  nomme  bars,  et  que  nous  aurons 
occasion  de  visiter  par  la  suite.  A  en  juger  par  les 
apparences,  l'Américain  serait  le  peuple  le  plus 
sobre  du  monde.  Mais  on  dit  que  malheureusement 
il  n'en  est  pas  ainsi,  que  cette  sobriété  n'est 
(|u'apparente  et  qu'elle  succombe  trop  facile- 
ment aux  tentations  du  bar.  Chacun  se  dépêche 
d'entasser,  sur  son  unique  assiette,  un  échantillon 
des  mets  dont  je  viens  de  parler.  Au  bout  de  dix 
minutes  tout  est  terminé  ;  l'Américain  s'essuie  la 
bouche  avec  une  serviette  grande  comme  une 
feuille  de  papier  ou  après  la  nappe,  s'il  y  en  a  une, 
et  remet  en  sortant  un  dollar  à  un  monsieur  fort 
grave,  à  la  tenue  respectable,  qui  se  tient  debout 
à  la  porte  de  la  salle  à  manger. 

Dans  l'après-midi,  nous  traversons  des  maré- 
cages peuplés  d'une  infinité  de  tortues.  Je  m'ins- 
talle sur  la  plate-forme  et  je  m'assieds  sur  les 
marches  de  l'escalier.  De  ce  poste  d'observation, 
à  l'abri  du  vent,  je  regarde  tout  à  mon  aise  déliler 
le  paysage.  Une  inscription  avertit  qu'il  e^t  dé- 
fendu d'y  stationner  à  cause  des  accidents  qui  peu- 
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V(3iit  Cil  résulter.  Mais  personne  ne  tient  compte 
de  cette  défense  ;  les  employés  passent  et  repassent 
sans  jamais  faire  la  moindre  observation.  Laconi- 
pa'-nie  vous  a  prévenu  ;  elle  est  en  règle  avec  vous  ; 
cela  sulllt  ;  s'il  survient  un  malheur,  tant  pis  pour 
vous. 

Vers  le  soir,  la  prairie  s'étend  à  perte  de  vue. 
Sauf  quelques  bouquets  de  saules  et  de  peupliers 
autour  des  habitations,  pas  un  arbre  à  l'horizon  ; 
pas  un  caillou  non  plus  dans  la  terre  noire 
comme  de  l'encre.  De  larges  chemins  boueux,  aux 
talus  gazonnés.  longent  la  voie;  lors(iu'il.i  la  tra- 
versent, un  simple  èci-iteau  portant  ces  mots  : 
<i  Prenez  garde  à  la  locomotive  »,  remplace  les 
maisons  de  gardes  et  les  barrières  de  nos  passages 
à  niveau. 

Aux  derniers  rayons  du  soleil  couchant,  nous 
traversons  le  Mississipi  à  Ilock-Island .  Le  cé- 
lèbre fleuve  roule  ses  eaux^  jaunâtres  entr(uleux 
rives  basses  et  boisées.  11  ne  me  parait  pas  avoir 
plus  de  12  à  1,500  mètres  de  largeur.  Sur  la  rive 
droite  s'étend  la  ville  de  Davenport  (Ktat  d'Iowa). 
Nouvel  appel  du  gong  ;  nous  sommes  à  oOO  kilo- 
mètres de  Chicago. 

17sei)tembrc.  —  Nous  traversons  à  petite  vi- 
tesse l'interminable  prairie  ;  toujours  le  même 
aspect  (lu'hier,  sauf  que  le  pays  paraît  plus  ondulé 
et  moins  peuplé.  lia  plu  cette  nuit;  la  voie  du 
chemin  de  fe'%  tracée  dans  des  terrains  maréca- 
geux et  dépo.  rvue  de  ballast,  ofTre  un  aspect  peu 
rassurant.  Les  traverses  reposent  directement  sur 
une  boue  sans  consistance  et  cèdent  sous  le  poiils 
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dos  lourds  wagons  ;  notre  sl'^oping-car  .se  poncho 
de  côté  et,  par  instant,  éprouve  de  terribles  oscil- 
lations. Heureusement  nous  l'ranchissons  ce  pas- 
sage dangereux  avec  une  prudente  lenteur.  La 
vue  de  deux  wagons  renversés  le  long  du  talus  et 
de  leur  chargement  dispersé  me  prouve  que  mes 
appréhensions  ne  sont  point  chimériques.  C'est 
alors  que  je  me  repentis,  mais  un  peu  tard,  de 
n'avoir  pas  suivi  le  conseil  qui  m'avait  été  donné 
et  d'avoir  précisément  choisi  celle  des  trois  com- 
pagnies dont  la  voie  avait  été  construite  avec  le 
moins  de  solidité.  Toutefois,  je  dois  avouer  que 
personne  dans  le  wagon,  ne  semblait  partager 
mes  craintes;  les  oscillations  les  plus  accentuées  ne 
faisaient  qu'exciter  la  gaîté  de  mes  compagnons 
(pli  ne  trouvaient  rien  de  mieux  (jue  de  rire  aux 
éclats  à  la  vue  des  tristes  épaves  éparses  le  long  de 
la  voie.  Nous  franchissons  cependant  sans  en- 
combre ce  mauvais  pas,  non  sans  avoir  vu  un  peu 
plus  loin  un  troisième  wagon  renversé,  dans  le 
plus  piteux  état,  au  beau  milieu  d'un  marécage. 

En  approchant  du  Missouri,  le  terrain  se  re- 
l(!ve,lesol  se  ralï'ormit  et  quelques  collines  boisées 
apparaissent  à  l'horizon.  A  Council-Bluif,  on  trans- 
borde les  voyageurs  et  les  bagages  dans  les  voi- 
tures de  rUnion-Pacific.  On  traverse  une  large 
prairie;  puis  le  train  s'engage  lentement  sur  un 
magnillquo  pont  long  de  plus  d'un  kilomètre.  Le 
Mississipi  était  bien  sale;  mais  le  Missouri  est  une 
vraie  rivière  do  boue.  Les  eaux  sont  basses  et  le 
lit  f.mgeux  du  /louve  reste  en  partie  à  découvert. 
J'eus  donc  le  lomps  de  l'observer  à  loisir.  Un  indi- 
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vidu  qui  avait  sauté  sur  le  marcho-picd  au  moment 
où  nous  quittions  Council-BlufF  et  à  qui  le  conduc- 
teur réclamait  lo  prix  de  sa  place,  refusa  de  pay^r 
et  descendit  au  milieu  du  pont.  Le  conducteur 
tira  aussitôt  la  corde  qui  met  en  communication 
chaque  wagon  avec  la  locomotive;  celle-ci  s'arrêta 
immédiatement;  notre  fugitif,  traqué  et  saisi  fut 
contraint  de  s'exécuter. 

La  gare  d'Omaha  est  monumentale;  Chinois, 
nègres  et  indiens  y  coudoient  les  émigrai.Ls  euro- 
péens. C'est  là  que  je  vis  pour  la  première  fois  les 
fils  du  Céleste  empire.  Leur  Ilot  envahissant  n'a 
pas  encore  dépassé  le  Missouri.  Dans  cette  ville 
née  d'hier  et  peuplée  déjà  de  30,00C  habitants,  on 
remar(iue  de  grands  établissements  industriels  et, 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  Missouri,  de 
jolies  maisons  et  de  coquettes  églises. 

Aux  environs  d'Omaha,  lo  pays  est  boisé  et  assez 
peuplé.  On  atteint  bientôt  les  bords  de  la  rivière 
Platte,  large  d'un  kilomètre,  et  dont  nous  devons 
suivre  la  rive  droite  pondant  plus  de  500  kilo- 
mètres. Enfin  voici  la  prairie,  la  vraie  prairie,  sans 
clôtures,  sans  limites,  et  qui  se  perd  à  l'horizon 
comme  la  mer.  L'herbe  est  moins  verte  et  moins 
élevée  que  dans  l'Iowa,  mais  on  la  dit  de  qualité 
supérieure. 

Cette  contrée  est  presque  déserte  ;  de  loin  en 
loin,  une  misérable  maison  de  bois,  quehpies  hau- 
tes meules  de  foin  indiquentseules  la  présence  de 
l'homme  Pas  d'autres  arbres  à  l'horizon  que  de 
minces  bou(iuots  do  peupliers  plantés  autour  des 
habitations  ;  leur  âge  est  le  même,  et,  d'après  la 
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^^rosseur  de  l'arbro,  on  peut  calculer  Tepoquo  de 
la  construction  do  la  maison. 

Le  terrain,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre, 
est  parfaitement  plat;  aussi,  la  voie  ferrée  suit- 
elle  une  ligne  rigoureusement  droite.  La  nuit  nous 
prend  àGrand-Island,  petite  ville  de  1,500  habi- 
tants, où  l'on  s'arrête  pour  souper. 

18  septembr^e.  —  Toujours  la  prairie,  mais  bien 
plus  maigre.  Plus  d'habitations;  au  loin  d'im- 
menses troupeaux  de  bœufs,  avec  quelques 
pauvres  huttes  de  boue  et  de  paille.  Çà  et  là  des 
ossements  blanchis;  c'est  bien  le  désert.  Le  temps 
s'est  beaucoup  refroidi  ;  les  poêles  sont  allumés. 
N'oublions  pas  que  nous  nous  sommes  élevés 
progressivement  de  1,000  mètres  depuis  Omaha  et 
que  nous  sommes  actuellement  à  1,300  mètres 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Nous  avons  quitté 
ce  matin,  à  Julesbourg  (Colorado),  le  cours  de  la 
Platte-River,  pour  suivre  celui  de  l'un  de  ses 
îililuents,  presqu'à  sec  en  ce  moment. 

Au  sortir  de  Sydney,  petit  village  composé  d'une 
trentaine  de  maisons  de  planches  sur  lesquelles 
s'étalent  de  pompeuses  enseignes  d'hôtels,  restau- 
rants, logements  garnis,  épiceries,  etc.,  j'aperçois 
pour  la  première  fois  les  curieux  petits  animaux 
connus  sous  \q  nom  dQ chiens desp)'aîries\\hii\)\)3L-' 
tiennent  à  la  famille  des  marmottes;  leur  faille  est 
colle  d'un  lièvre  ordinaire.  Ils  aiment  à  vivre  en 
famille  ;  leurs  terriers  forment  une  agglomération 
(le  monticules  semblables  à  un  petit  village.  A  la 
fois  timide  et  curieux,  le  chien  de  prairie  sort  do 
son  trou  au  passage  du  train,    se  dresse  sur  ses 
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pattos  (lo  (leiTièrod'iino  manière comiciuo,  semble 
nous  obsorvor  et  hiontôtdisparaît  prncipitammont. 

lia  station  do  Pino-IUiin'  est  la  prominre  du 
Wyoming.  Sur  tout  le  territoire  do  ce  nom  les 
femmes  sont  admises  au  droit  de  suffrage  pour 
l'Assemblée  législative;  cet  exemple  vient  d'être 
suivi  tout  récemment  par  le  Sénat  du  Massa- 
chussets.  Nous  venons  de  traverser  lout  l'Ktat  de 
Nebraska  sur  une  étendue  de  700  kilomètres.  Ce 
pays  a  été,  il  y  a  quelques  années,  le  théâtre  de 
luttes  sanglantes  contre  les  Indiens  Sioux  et 
Cheyennes.  Aujourd'hui  la  voie  est  «à  peu  pressure. 
Toutefois,  on  me  raconte  que  la  veille,  un  parti 
d'Indiens,  cantonnés  dans  les  Montagnes-Noires, 
à  cent  milles  au  nord  et  actuellement  en  guerre 
avec  les  troupes  fédérales,  a  fait  une  incursion 
jusque  sur  le  chemin  de  fer,  tué  deux  hommes  et 
enlevé  une  troupe  de  cent  chevaux. 

Cheyenne,  où  nous  arrivons  à  une  heure,  est  la 
capitale  du  Wyoming.  Le  plan  de  ses  rues  a  été 
tracé  en  18()7;  c'est  cependant  la  ville  la  plus  im- 
portante entre  Ogden  et  Omaha.  Sa  population 
n'est  encore  que  de  0,00L)  habitants;  mais  elle 
s'accroit  rapidement.  Un  embranchement  de  che- 
min de  fer  la  relie  à  Denver,  capitale  du  Colo- 
rado. Malgré  ses  hôtels,  ses  banques,  son  théâtre, 
la  «  magique  cité  des  plaines,  »  comme  on  l'appelle 
ici,  n'offre  pas  un  coup  d'œil  bien  séduisant.  Do 
larges  rues,  couvertes  d'un  gazon  jaune  et  flétri, 
des  maisons  de  bois  disparaissant  sous  d'im- 
menses enseignes  ;  çà  et  là,  quelques  constructions 
monumentales,  beaucoup  de  places  vides,  absence 
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totale  d'arbres  et  même  de  verdure,  tel  est  l'aspect 
de  la  ville,  vue  du  cheuiin  de  Ter.  Cheyenne  est 
à  l,r»50  kilouicdres  de  ('hica'îo  et  à  2,000  nintres 
au-dessus  de  la  nier. 

La  prairie  dessécliêe  n'offre  plus  que  de  rares 
touffes  d'une  hiU'he  rousse  et  fanée,  alternant  avec 
des  massifs  de  plantes  grasses  de  la  famille  des 
Opuntias  aux  épines  acérées  et  rampant  sur  le 
sol,  La  plaine  est  zébrée  de  larges  taches  noires, 
iiidiiiuant  que  le  feu  a  passé  par  là. 

Kn  quittant  Cheyenne,  on  s'élève  rapidement 
[)ar  de  grandes  courbes.  Des  barrières  mobiles 
en  bois  sont  placées  à  peu  de  distance  de  la  voie. 
Ell(\s  sont  destinées  à  protéger  le  chemin  de  for 
centre  la  neige  (lui  s'accumule  en  hiver  sur  ces 
plateaux  désolés.  On  les  transporte  d'un  point  «à 
un  autre,  selon  la  direction  du  vent.  Lorsipie  nous 
traversons  une  tranchée,  nous  sommes  abrités 
par  un  véritable  tunnel  de  planches  que  sou- 
tiennent de  grosses  pièces  de  bois.  Ces  abris 
s'étendent  parfois  sur  une  longueur  de  plusieurs 
milles. 

Le  sol  devient  granitique;  le  relief  du  terrain 
s'accentue;  au  nord,  les  sombres  lilack  JUlls^mm' 
blent  se  rapprocher.  La  vue  s'étend  sur  une  infinité 
(le  sommets  aux  formes  bizarres,  le  long  desc^uels 
végètent  quelques  rares  sapins  disloqués  et  rabou- 
gris. Le  train  s'arrête  à  la  gare  de  Sherman  ;  là 
une  inscription  nous  apprend  (^ue  nous  sommes  à 
S.2 18  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  que 
nous  avons  atteint  le  point  culminant  do,  la  tra- 
versée des  Montagnes  Rocheuses,  et  que,  dans  le 
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monde  ontior,  aucuiio  voie  forrèe  ne  franchit  un 
col  aussi  élevé.  Ccîtte  dernière  asscu'tion,  exacte  11 
y  a  quelques  années,  ne  l'est  plus  aujourd'hui  : 
les  chemins  de  fer  récemment  construits  au  Pé- 
rou, k  travers  la  Cordillère,  atteignent  des  hau- 
teurs beaucoup  plus  considérables. 

Peu  après  Sherman,  on  passe  sur  le  fameux 
pont  do  Dale  Creok,  long  do  050  pieds  et  jeté  har- 
diment d'un  pic  à  l'autre,  à  130  pieds  au-dessus  do 
la  vallée.  Aucun  parapet  ne  gêne  la  vue  et,  de  la 
plate-forme  du  wagon,  l'œil  plonge  juscju'au  fond 
de  l'abîme,  à  travers  les  larges  interstices  de  la 
route  en  claire-voie.  Ce  passage  est  réellement 
effrayant. 

Le  pays  ofïre  un  aspect  extraordinaire  :  de  nom- 
breux pics  peu  élevés  se  dressent  de  tous  côtés; 
des  rocs  arrondis  présentent  parfois  de  singuliers 
cas  d'équilibre.  Ici,  c'est  un  chaos  do  blocs 
énormes,  entassés  en  désordre,  comme  }  ar 
l'éboulement  d'une  montagne  entière;  plus  loin, 
un  rocher  isolé,  surmonté  d'une  table,  semblable 
à  un  gigantesque  champignon.  Mais  voici  une 
ville  en  ruine,  des  tours,  des  fortifications  déman- 
telées, des  clochers,  des  églises  :  ce  sont  les  Buttes 
Rouges,  étrange  agglomération  do  rochers  aux 
teintes  éclatantes. 

A  je  ne  sais  plus  quelle  station,  il  n'y  a  que  deux 
maisons  en  planches  grossières;  sur  l'une  on  lit  : 
Salon,  sur  l'autre  :  Reiitaitrant,  et  plus  bas  : 
«  Huîtres  de  l'Kst  et  de  l'Ouest,  »  c'est-à-dire  de 
l'Atlantique  et  du  Pacifique.  Une  antilope  privée 
erre  en  liberté  et  vient  curieusement  regarder  les 
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voyageurs.  Lo  temps  n'est  i)liis  où  la  locomotive 
mettait  en  fuite  de  nombreux  troupeaux  de  daims 
et  de  buffles.  Ces  animaux  ont  émi«^rê  en  masse 
vers  le  nord. et  se  sont  rêfu<,nês  dans  les  pâtu- 
rages solita'>f''  des  territoires  de  Dakota  et  de 
Montana. 

Le  fort  Sanders,  à  deux  milles  de  Laramie,  est 
un  point  militaire  de  la  plus  haute  importance. 
C'est  là  que,  depuis  18r>(i,  sont  cantonnées  les  trou- 
pes fédérales  employées  à  contenir  les  Indiens  et 
;i  défendre  la  ligne  du  chemin  de  fer  contre  leurs', 
incursions.  Une  grande  activité  y  règne  en  ce 
moment  par  suite  de  la  guerre  contre  les  Sioux 
des  Montagnes  Noires;  j'y  ai  remarc^ué  plusieurs 
Indiens  auxiliaires,  employés  à  la  garde  de  la  voie 
ferrée. 

Les  mines  de  fer  de  Laramie  jouissent  d'une 
réputation  méritée.  La  compagnie  de  l'Union- 
Pacific  y  a  créé  des  ateliers,  des  usines  et  une  fon- 
derie de  rails.  La  ville  n'a  encore  que  1,000  habi- 
tants et  ressemble  beaucoup  à  Cheyenne;  même 
paysage  désolé,  même  plaines  jaunes,  parsemées 
do  taches  noires. 

19  septembre.  —  Hier,  nous  avons  joui  d'un 
incomparable  coucher  du  soleil  sur  les  Monta- 
gnes Rocheuses.  Dans  la  soirée,  laclarté  des  étoiles 
suffisait  à  éclairer  le  paysage.  C'est  peut-être  un 
eiïet  do  l'altitude  considérable  du  sol.  Cependant, 
l'air  me  paraît  ici  plus  subtil,  plus  translucide 
qu'en  Europe.  Sauf  à  Athènes,  jamais  la  voie  lac- 
tée ne  m'a  semblée  si  brillante  qu'hier  soir. 

Nous  arrivons  à  Rock-Spring,  d'où  la  Compagnie 
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tiro  la  niajeurti  partie!  du  son  cliiU'hon.  Coito  sta- 
tion pai'uît  Tort  misôniblo:  la  i)lup;irt  dos  maisons 
sont  unlbuic^s  sous  tci'io;  on  n'apLUv;()it  au-dessus 
du  sol  qu'uno  lucarno  ot  un  tuyau  do  poiHo. 

Nous  somnios  à  :i;,l()()  môtrcs  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Même  natui'o  monotone  et  sans 
arbres,  avec  dos  collines  do  terre  que  la  pluie 
creuse  i^t  ravine  de  mille  manières.  L'herbe  a  dis- 
paru ;  le  sol  n'est  (lu'uno  boue  grise  durciii,  l'en- 
(lillée  par  la  sécheresse,  et  no  porto,  en  cette  sai- 
son, (jue  de  rares  toullos  do  bruyères  On  déjeune  à 
(ireen-Kivo»'.  l*our  la  première  ibis,  le  service  est 
lait  par  dcis  Chinois  ;  ils  sont  très  proprement  vê- 
tus de  toile  blanclu^  L'hôtel  passe  pour  un  des 
meilleurs  do  la  route;  do  i)lus  on  y  trouve  une 
riche  collection  de  minéraux  dos  montagnes  voi- 
sines, d'agates,  d(^  poissons  fossiles  et  autres 
curiosités  naturelles. 

La  Rivière  Verte,  que  l'on  traverse  ensuite,  est 
un  aHluent  du  Rio  Colorado,  ({ui,  après  avoir  par- 
couru rutah  otl'Arizona,  pénètre  sur  le  territoire 
mexicain  et  se  jette  au  fond  du  golfe  de  Calitornio. 
Ses  eaux  limpides  et  d'une  belle  couleur  d'éme- 
raude  sont  en  ce  moment  tort  basses;  toute  une 
forêt  d'arbrisseaux  aux  feuilles  luisantes  et  mul- 
ticolores croît  sur  les  bancs  do  sable  do  ses  rives. 
C'est  un  large  ruban  vert  qui  so  déroule  au  mi- 
lieu de  la  plaine  stérile  et  jaunâtre.  Tout  le  long 
de  cette  vallée  se  dresse  une  série  de  rochers  iso- 
lés, tous  do  hauteur  égale,  formés  d'assises  hori- 
zontales, régulières  ot  do  couleurs  bien  tranchées  ; 
ils  ressomblont  à  de  grands  cônes  tronqués  ou  bien 
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à  (le  ;ri,Lraiitcs<iU(!s  choiiiiiiùes.  Un  diî  ces  rochors 
suri)l()inlje  lu  voie  ;  sa  forme ostcollod'unL'  tln'ii'i'o 
colossale.  Au  sud,  bollo  vue  sur  de  hautes  cimes 
noiî^MHises  appartenant  à  la  chaîne  des  Montagnes 
Rocheuses. 

IMus  loin,  on  passe  devant  les  LJuttes-K^'lises. 
C'est  une  suite  de  monticules  en  terro-ljlanche, 
dê^'radês  i)ar  la  pluie  et  (|ui  dressent,  au  miliiui  de 
la  plaine,  leurs  l'ormes  bizarres,  semblables  à  des 
constructions  élevées  de  main  d'homme. 

Sur  les  bords  du  cours  d'eau  <iue  nous  l'emon- 
tons,  la  cam[)a,';ne  reverdit  et  se  couvre  d'arbustes 
épineux,  d'espèces  c^ui  me  sont  inconnui^s.  Nous 
sonim«3S  toujours  sur  un  plateau  dont  l'élévation 
varie  de  2,000  à  2,500  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Par  places  le  sol  est  blanc  comme  la  neige;  mais 
(luelle  inlinie  variété  de  couleurs  dans  le  feuillage 
des  arbrisseaux  ci  des  bruyères  depuis  l'écarlate 
et  le  jaune  d'or  jusqu'au  vert  tendre  et  au  gris 
ce  miré  ! 

Au  second  plan  du  [)aysage  s'élèvent  des  monta- 
gnes boisées,  dominées  à  l'horizon  par  une  longue 
suite  de  pics  neigeux  étincelant  au  soleil  :  co  sont 
les  monts  Uintah.  On  traverse  de  nouveau  de  nom- 
breux abris  de  neige.  A  la  station  de  Ililliard,  un 
a<iueduc  long  de  ([uarante  kilomètres  amène  l'eau 
des  montagnes,  et,  au  moyen  de  cette  eau,  des 
masses  considérables  de  bois  flottés  qui  sont  con- 
veitis  ^lur  place  en  charbon. 

Evanston  est  la  première  ville  de  l'Utah  et  ren- 
ferme un  ({uartier  chinois.  En  face  de  la  station 
est  un  hôtel  rival  ;  le  <lîner  y  est  le  même  (pie  par^ 
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tout  ailleurs,  servi  par  des  Chinois  et  à  moitié 
prix.  Les  ouvriers  du  chemin  de  fer  sont  tous  des 
Chinois.  Il  en  monte  quelques-uns  dans  notre 
train;  ce  qui,  avec  les  noirs  et  les  mulâtres  variés 
qui  s'y  trouvent,  forme  une  assez  jolie  collection 
de  races.  Il  n'y  manque  que  des  Indiens  mais 
nous  en  verrons  plus  loin. 

Le  chemin  de  fer  traverse  la  partie  nord  de 
rutah  sur  une  étendue  de  32U  kilomètres;  nous 
venons  de  franchir  tout  le  Wyoming,  large  de 
G80  kilomètres. 

Au  sortir  d'Evanston,  le  train  descend  rapide- 
ment; on  s'engage  à  toute  vitesse  dans  une  étroite 
et  sauvage  vallée  bordée  de  gigantesques  rochers 
rouges  aux  formes  fantastiques.  Ces  rocs  bizarres 
sont  formés  d'un  conglomérat  de  cailloux  roulés. 
A  chaque  détour  de  la  route,  c'est  une  nouvelle 
ai)parition  de  colonnes,  de  tourelles,  de  dômes,  de 
pointes  menaçantes  qui  se  dressent  à  une  hauteur 
prodigieuse  au-dessus  de  nos  têtes.  Ce  célèbre  pas- 
sage porte  le  nom  d'Echo-Canon. 

A  l'issue  du  délllé,  la  vallée  s'élargit.  Un  joli 
village,  Echo-City,  y  occupe  une  charmante  situa- 
tion au  milieu  des  eaux  courantes,  des  plantations 
de  saules  et  de  beaux  champs  de  blé  dont  on  ren- 
tre en  ce  moment  la  récolte 

Enfin,  nous  avo^^s  quitté  le  désert;  lu  vallée  que 
nous  suivons,  arrosée  par  le  Weber,  petite  ri- 
vière qui  \a  se  jete*r  dans  le  Lac  Salé,  se  fait  re- 
marquer par  do  riches  cultures  et  de  jolies  mai- 
sons arec  véranda.-!,  habitées  par  les  Mormons. 

Le  Aveber-Canon   que    l'on    traverse    eiisuite 
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abonde  en  points  deyue  pittoresques.  La  route  cir- 
cule au  fond  d'une  étroita  fissure  h  travers  les 
monts  Wahsrtch.Nous  passons  près  d'un  pin  isolé 
sur  le  tronc  duquel  on  a  cloué  une  large  planche 
avec  cette  inscription  :  «  1,000  milles  d'Omaha.  » 
La  rivière  Weber  poursuit  le  long  de  la  voie  son 
cours  impétueux,  sans  cesse  irri té  par  de  nouveaux 
obstacles.  A  gauche,  on  remarque  l'étrange  Glis- 
sade du  Diable,  formée  par  deux  assises  redressées 
de  rochers  parallèles  qui  courent  à  travers  les 
broussailles,  sur  le  flanc  do  la  montagne.  On  tra- 
verse un  pont  de  tréteaux  jeté  à  cinquante  pieds 
au-dessus  du  torrent.  Tantôt  le  délilé  s'élargit, 
tant()t  il  se  resserre  entre  des  rochers  perpendi- 
culaires, et  la  voie  se  taille  un  étroit  passage 
dans  leurs  flancs  abrupts. 

Pendant  plus  d'une  heure,  je  reste  sous  le 
charme  de  cette  beauté  grandiose  et  sauvage.  En- 
fin, nous  franchiserons  le  grand  goufl're  appelé  la 
Parle  du  Diable.  Bientôt  après,  nous  sortons  du 
défilé. 

La  nature  a  repris  son  aspect  calme  et  riant  ; 
nous  arrivons  à  Weber,  joli  village  mormon,  en- 
touré d'une  campagne  très  peuplée  et  de  champs 
en  plein  rapport.  Partout  des  routes  bien  entre- 
tenues (chose  rare  aux  États-Unis),  des  maisons 
en  pierre  de  taille,  des  jardins,  des  vergers,  et 
des  plantations  d'arbres.  Ces  merveilleux  résul- 
tats, cette  transformation  subite  du  désert,  sont 
dus  au  labeur  patient  et  au  génie  colonisateur 
des  Mormons. 

A  Ogden,  arrêt  d'une  heure.  Embranchement 
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de  Salt-Lake-City.  On  change  de  wagons  pour 
prendre  ceux  de  la  compagnie  Central-J^acfflc.  — 
Distance  de  Chicago,  2,400  kilomètres  ;  de  San- 
Francisco,  1,420  kil.  Population,  7  à  8,000  habi- 
bitants,  presque  tous  Mormons.  —  C'est  la  seconde 
cité  du  territoire  de  l'Utah.  Elle  est  admirable- 
mentsituée  dansune  vaste  plaines'élevanten  pente 
douce  jusqu'au  pied  de  hautes  montagnes  qui  l'en- 
tourent de  toutes  parts,  sauf  du  côté  du  Lac  Salé, 
distant  d'une  vingtaine  de  kilomètres.  La  ville  des 
affaires  occupe  la  partie  basse,  aux  environs  du 
chemin  do  fer;  la  partie  supérieure,  ('omposée 
principalement  de  belles  résidences  particulières, 
quelques-unes  fort  élégantes,  s'étage  sur  la  colline 
et  disparaît  sous  les  ombrages  touffus  des  vergers 
et  des  jardins. 

J'ai  tout  le  temps  d'examiner  plusieurs  Indiens 
Pintes  qui  se  trouvent  à  la  station.  Ils  sont  fort 
laids;  leur  teint  est  coulour  de  brique,  leur  che- 
velure épaisse  et  noire.  L'un  d'eux,  au  chef  orné 
de  plumes,  à  la  poitrine  couverte  de  colliers,  et  de 
plaques  de  fer  blanc,  doit  être  un  grand  person- 
nage dans  sa  tribu.  Ces  Indiens  partent  avec  notre 
train  ;  la  Compagnie  leur  permet  de  voyager  gra- 
tuitement sur  la  plate-forme  du  fourgon  des 
bagages. 

2  septembre.  —  J'éprouve,  durant  ce  long  tra- 
jetcn  chemin  de  fer,  les  mêmes  sensations  que  pen- 
dant la  traversée  de  l'Atlantique  ;  même  repos  do 
l'esprit,  même  quiétude  contemplative  exempte 
de  toute  préoccupation  relative  au  départ,  à  l'ar- 
rivée et  à  l'emploi  do  mon  temps. 
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Hier  soir,  nous  avons  contourné  la  partie  nord 
(lu  Lac  Salé  ;  pendant  la  nuit,  nous  avons  traversé 
lo  grand  désert  américain.  Ce  matin,  je  me  lève 
avec  le  soleil.  Nous  sommes  dans  l'État  de  Nevada. 
Malgré  le  froid,  le  temps  est  magnifique.  Une 
desconte  rapide  nous  mène  à  Wells,  où  nous  som- 
mes encore  à  1,900  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Une  douzaine  de  pauvres  maisons  de  bois 
ôparses  dans  le  désert,  tel  est  l'aspect  de  la  sta- 
tion de  Wells,  renommée  cependant  par  ses  sour- 
ces abondantes,  qui  forment  la  rivière  Hiimboldt; 
nous  devons  en  suivre  le  cours  en  entier,  long 
d'environ  quatre  cents  kilomètres,  jusqu'au  lac 
o(i  elle  se  perd,  au  pied  de  la  Sierra  Nevada. 

Pendant  toute  la  journée,  nous  roulons  k  travers 
lo  triste  et  monotone  désert  de  Humboldt.  La  cha- 
leur est  devenue  excessive;  le  thermomètre  mar(|ue 
30"  k  l'intérieur  des  cars  ;  une  poussière  fine  pé- 
nètre partout. 

Une  route  tracée  par  les  roues  des  chariots  suit 
une  direction  parallèle  à  la  voie.  On  y  croise  par- 
fois des  convois  d'émigrants  formés  de  trois  ou 
i^uatre  pesants  véhicules,  reliés  entre  eux,  comme 
les  voitures  d'un  train  de  chemin  de  fer,  et  attelé 
d'une  douzaine  de  mules.  A  Palisade,  se  détache 
l'embranchement  d'un  railway  à  voie  étroite  et 
de  construction  primitive,  qui  conduit  aux  mines 
d'Eureka. 

Aux  stations,  on  rencontre  souvent  des  Indiens 
Pah-Utes,  à  peine  couverts  de  misérables  haillons. 
Quelques  femmes  portent  sur  le  dos  un  berceau 
d'osier  renfermant  un  marmot  soigneusement  ca- 
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chê  et  ommailloté  ;  moyennant  une  petite  pièce 
d'argent,  elles  découvrent  aux  regards  des  curieux 
la  face  rougeaude  de  leur  progéniture.  De  petites 
filles  viennent  mendier  autour  du  train  ;  dans  leur 
mauvais  anglais,  elles  ne  demandent  pas  un  sou, 
mais  fort  bien  une  pièce  de  dix  sous.  La  plupart 
de  ces  Indiens  ont  la  figure  peinte  ;  ils  sont  petits 
et  laids  ;  en  vieillissant  ils  deviennent  hideux. 
Hommes  et  femmes  laissent  croître  leurs  cheveux, 
qui  restent  toujours  noirs  même  chez  les  vieil- 
lards. 

Le  paysage,  malgré  les  hautes  montagnes  bleues 
qui  l'encadrent  au  loin,  conserve  toujours  son  as- 
pect monotone.  On  ne  voit  pas  d'autre  végétation 
qu'un  arbuste  épineux  à  feuilles  grises.  Çà  et  là, 
de  larges  efflorescences  blanchâtres  sur  lesquelles 
aucune  plante  ne  peut  pousser  ;  de  loin  en  loin, 
quelque  maigre  prairie  sur  les  rives  du  Ilum- 
boldt.  Les  canards  sauvages  paraissent  être  les 
seuls  habitai^ts  de  cette  contrée  désolée. 
.  Quelles  devaient  être,  il  y  a  quelques  années,  les 
souffrances  des  malheureux  émigrant«,  sans  cesse 
en  butte  aux  attaques  des  Indiens,  pendant  les 
mois  entiers  que  durait  alors  leur  pénible  voyage 
à  travers  ce  désert  aride  1    •  . 

A  la  station  de  Golconde,  huttes  et  campemen^-s 
d'Indiens.  Les  haltes  sont  de  plus  en  plus  éloi- 
gnées. L'eau  nécessaire  à  la  marche  de  la  machine 
est  élevée  dans  les  réservoirs  au  moyen  do  moulins 
à  vent;  depuis  longtemps  nous  en  voyons  à  toutes 
les  gares. 

Winnemuca  est  un  gros  village  avec  chantiers 


DE   CHICAGO    A    SAN-FRANCISCO 


77 


et  ateliers  du  chemin  de  fer.  A  la  station,  une 
diligence  est  attelée  et  prête  à  partir  pour  les 
districts  miniers  du  territoire  d'Idaho.  Malgré  les 
fatigues  inouïes  et  les  dangers  réels  d'un  voyage 
de  plus  de  quatre  cents  kilomètres  sur  une  route 
qui  n'est  tracée  que  par  les  ornières  des  chariots, 
ces  voitures  sont  toujours  encombrées  de  voya- 
geurs. 

L'hôtel  de  Humboldt,  où  l'on  s'arrête  pour  le 
souper,  est  une  véritable  oasis  dans  le  désert  ; 
une  eau  limpide,  amenée  des  montagnes  voisines, 
est  la  seule  cause  de  cette  étonnante  transforma- 
tion. Un  beau  verger  planté  d'arbres  vigoureux, 
un  frais  jardin,  des  peupliers  bien  venants,  à  l'é- 
corce  lisse,  montrent  ce  que  deviendra  ce  pays 
lorsqu'on  aura  fait  les  travaux  nécessaires  pour 
l'arroser. 

21  septembre.  —  Pendant  la  nuit,  nous  avons 
gravi  les  pentes  escarpées  de  la  Sierra  Nevada. 
Le  triste  État  de  Nevada,  que  nou>  avons  traversé 
sur  une  largeur  de  plus  de  800  kilomètres,  est 
déjà,  loin  de  nous.  Nous  sommes  en  Californie. 
Je  me  lève  avant  le  jour  porr  ne  rien  perdre 
du  paysage  ;  on  vient  de  quitter  Summit,  point 
culminant  du  passage  de  la  Sierra,  à  7,042  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  et,  pendant  plus 
d'une  heure,  nous  passons  sous  d'interminables 
abris  de  neige,  véritables  tunnels  de  bois,  sous 
lesquels  sont  renfermés  les  bâtiments  de  deux 
stations. 

Lorsque  nous  reparaissons  à  la  lumière,  la  vue 
plonge  sur  une  profonde  vallée,  hérissée  de  som- 
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bres  sapins.  Je  m'installe  sur  la  dernière  plate- 
forme, à  l'arrière  du  train;  là,  point  d'obstacle 
qui  gêne  la  vue.  Le  ruban  sinueux  de  l'unique 
voie  du  chemin  de  fer  se  déroule  avec  une  rapi- 
dité vertigineuse  le  long  d'une  étroite  corniche 
taillée  dans  le  roc  et  surplombant  un  affreux  pré- 
cip'ce.  En  une  heure,  et  par  des  circuits  sans 
nombre,  nous  descendons  de  2,000  pieds  à  travers 
un  paysage  alpestre  et  grandiose. 

On  passe  devant  Dutch  Fiat  et  Gold  Run,  mines 
d'or  en  exploitation.  De  larges  clairières,  ou- 
vertes dans  la  forêt,  laissent  à  découvert  un  sol 
blanchâtre,  déchiqueté,  fouillé,  retourné  dans 
tous  les  sens.  Des  conduites  d'eau,  amenées  quel- 
quefois de  fort  loin,  servent  au  lavage  du  minerai. 
Partout,  aux  environs,  se  trouvent  d'anciens  pla- 
cers  abandonnés,  des  rigoles  desséchées,  vestiges 
des  travaux  exécutés  par  les  premiers  pionniers, 
à  l'origine  de  la  découverte  de  l'or  dans  le  pays. 
Aujourd'hui,  l'exploitation  individuelle  a  presque 
disparu  ;  on  ne  trouve  plus,  comme  autrefois,  de 
pépites  à  la  surface  du  sol.  La  pioche  du  mineur 
isolé  est  remplacée  par  de  puissantes  machines 
hydrauliques,  qui  désagrègent  un  mètre  cube  de 
roches  en  quelques  instants.  Les  mines  d'or  sont 
entre  les  mains  de  compagnies  financières  régu- 
lièrement organisées  et  disposant  de  capitaux 
considérables.  Leur  produit,  calculé  par  d'habiles 
ingénieurs,  ne  laisse  qu'une  faible  part  à  l'im- 
prévu. La  spéculation  ne  s'exerce  plus  que  sur  le 
cour?  des  actions  ;  elle  a  déserté  les  placers  pour 
la  Bourse  de  San-Francisco.  L'exploitation  de  la 
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(oi'êt  offre  une  source  de  revenus,  non  moins  pro- 
ductive, mais  oncoro  plus  certaine;  de  nom- 
breuses scieries  convertissent  en  planches  les 
géants  de  la  montagne. 

Nous  traversons  de  profondes  vallées  sur  des 
ponts  chevalets  dont  l'aspect  n'est  guère  rassu- 
rant. Il  est  vrai  que  chaque  fois  que  nous  nous 
engageons  sur  un  de  ce-  viaducs  tremblants,  le 
train  ralentit  sa  marche.  L'un  de  ces  ponts  est 
rtkdlement  effrayant  :  au  moment  de  notre  pas- 
sage, toute  une  armée  d'ouvriers  chinois  était 
occupée  à  le  consolider,  et,  de  la  plate-forme  du 
^vagon,  par  les  intervalles  ménagés  entre  chaque 
traverse,  je  voyais,  sous  nos  pieds,  une  fourmi- 
lière humaine  s'agiter  à  une  profondeur  énorme. 

Bientôt  la  descente  se  ralentit  ;  nous  passons 
(levant  plusieurs  camps  chinois.  John  (c'est  le 
nom  familier  qu'on  donne  à  l'homme  do  race 
jaune  en  Californie)  n'est  pas  exigeant.  Afin  d'évi- 
tor  la  dépense,  il  se  construit,  dans  une  clairière, 
près  d'un  ruisseau,  une  hutte  de  branchages  ; 
pour  toute  nourriture,  il  se  contente  d'une  poi- 
gnée de  riz  et  d'une  tasse  de  thé  sans  sucre  :  de  la 
sorte  il  n'a  ni  loyer,  ni  restaurateur  k  payer,  et 
P(3ut  économiser  la  presque  totalité  de  son  salaire. 

Au  sortir  de  la  forêt,  la  nature  change  d'aspect  ; 
le  pays  est  très  peuplé,  bien  cultivé  et  orné  de 
jolies  habitations.  On  traverse  une  plaine  im- 
mense parsemée  de  gros  chênes.  Toute  la  contrée 
n'est  qu'un  vaste  champ  de  b!é.  Un  interminable 
pont  sur  pilotis  franchit  les  mar^'cages  voisins  do 
i'Aniérican  River,  puis  la  rivière  elle-même.  Quel- 
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ques  minutes  après,  le  train  s'arrête  sous  la  garo 
monumentale  de  Sacramento. 

Une  foule  de  marchands  viennent  nous  offrir  à 
bas  prix  les  admirables  fruits  du  pays,  raisins, 
pêches  et  poires  d'excellente  qualité.  La  ville, 
peuplée  d'environ  40,000  habitants,  est  la  capitale 
de  l'État  de  Californie  ;  elle  paraît  bien  bâtie.  Ses 
rues,  larges  et  régulières,  sont  toutes  ornées  de 
plantations  d'arbres.  Chaque  maison  a  son  jardin. 
Le  monument  le  plus  remarquable  est  le  palais 
du  Sénat,  construit  sur  le  modèle  du  Capitole  de 
Washington.  Sa  coupole  de  fer  peinte  en  blanc  et 
soutenue  par  vingt-quatre  colonnes  d'ordre  co- 
rinthien, se  détache  au-dessus  de  la  verdure  et 
s'aperçoit  de  fort  loin. 

Nous  ne  sommes  plus  qu'à  225  kilomètres  de 
San-Francisco.  La  plaine  se  continue  au-delà  de 
Sacramento  ;  ce  sont  d'abord  de  grasses  prairies, 
puis  une  campagne  semblable  à  la  Beauce  après 
la  moisson,  mais  ombragée  çà  et  là  par  de  beaux 
arbres.  Tout  ce  pays  est  brûlé  par  le  soleil  ;  pen- 
dant l'été,  le  ciel  est  toujours  sans  nuages,  et  pas 
une  goutte  d'eau  ne  vient  rafraîchir  l'atmosphère. 

A  Stockton,  petite  ville  de  12,000  âmes,  je  re- 
marque, pour  la  première  fois,  une  végétation 
franchement  méridionale.  L'oranger,  le  laurier, 
le  figuier,  l'agave  croissent  autour  des  maisons. 
Il  existe,  en  cet  endroit,  une  nappe  d'eau  souter- 
raine, à  quatre  mètres  de  la  surface  du  sol  Chaque 
propriétaire  possède  un  puits  surmonté  d'un  élé- 
gant petit  moulin  à  vent,  toujours  en  mouvement, 
pour  élever  l'eau  nécessaire  à  l'arrosage  de  son 
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jardin;  do  là  une  incroyable  fertilité.  Cette  multi- 
tude de  petits  moulins  odre  un  aspect  singulier; 
c'est  l'un  des  traits  caractéristiques  du  paysago 
californien. 

Un  triste  spectacle  nous  attendait,  non  loin  de  là, 
sur  les  rives  du  Sau-Joaquin.  Le  pont  du  chemin 
de  fer  s'était  effondré  la  veille  sous  le  passage 
d'un  train  de  marchandises.  On  l'avait  réparé  à  la 
hâte,  et  nous  pûmes  passer  tant  bien  que  mal; 
mais  les  débris  des  wagons  gisaient  encore  pêle- 
mêle  au  fond  du  lit  à  moitié  desséché  de  la  rivière. 
Cet  accident  avait  coûté  la  vie  à  deux  personnes. 
C'était  la  troisième  fois  que,  depuis  mon  départ  de 
Chicago,  je  rencontrais  sur  ma  route  ces  tristes 
épaves  ! 

Je  croyais  en  avoir  fini  avec  les  montagnes; 
mais  j'avais  compté  sans  le  Mont  du  Diable,  l'un 
des  contreforts  de  la  chaîne  secondaire  qui  s'étend 
à  peu  de  distance  de  la  côte.  Après  avoir  traversé 
et  contourné,  au  moyen  de  courbes  impossibles, 
d'étroites  vallées  bien  cultivées,  nous  franchissons 
un  dernier  col  élevé  de  740  pieds.  Une  descente 
rapide,  à  travers  un  pittoresque  défilé,  dans  le 
fond  duquel  un  petit  cours  d'eau  entretient  une 
végétation  luxuriante,  nous  amène  dans  une  vaste 
plaine  sur  les  bords  de  la  baie  de  San-Francisco.  Le 
brouillard  nous  dérobe  la  vue  de  la  côte  opposée. 

Ce  rivage  est  très  peuplé;  les  maisons  succèdent 
aux  maisons;  partout  de  florissants  vergers,  de 
belles  plantations  d'arbres,  parmi  lesquels  je  re- 
marque l'Eucalyptus  d'Australie,  qui,  sous  le  ciel 
de  la  Californie,  acquiert,  en  peu  d'années,  un 
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développement  prodigieux.  Nous  traversons  de 
gros  villages,  do  petites  villes,  des  marais,  puis, 
tout  à  coup,  nous  quittons  la  terre  ferme  et  nous 
nous  engageons  sur  une  étroite  jetée  construite 
sur  pilotis  et  longue  de  plusieurs  kilomètres.  A 
l'extrémité  se  tro  u  ve,  une  vaste  plate-forme  édifléo 
au  milieu  de  la  baie.  Un  bac  gigantesque  k  trois 
étages,  véritable  ville  flottante,  nous  attend  ;  deux 
minutes  après,  nous  voguons  vers  San-Francisco. 

J'ai  fort  à  faire  pour  défendre  ma  personne  et 
mon  sac  contre  les  tentatives  intéressées  de  la 
foule  des  cochers  et  des  commissionnaires  d'hôtel. 
D'un  autre  côté,  je  cherche  à  distinguer  la  ville, 
but  do  mon  lointain  voyage;  une  brume  persis- 
tante m'en  dérobe  l'aspect. 

Mais  bientôt  après  nous  glissons  au  milieu  de 
nombreux  navires,  de  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions,  et  j'entrevois,  à  travers  leurs  mùts, 
une  longue  suite  de  quais  dominés  par  des  col- 
lines rousscitres  que  surmontent  de  hautes  maisons. 
Notre  immense  ferry  continue  sa  marche  ;  le  pont 
du  rez-de-chaussée  vient  s'adapter  exactement  à 
la  jetée  du  débarcadère,  avec  laquelle  il  semble 
faire  corps.  Cette  manœuvre  diflicl'e  s'opère  avec 
une  précision  mathématique  et  en  moins  de  temps 
que  je  ne  mets  à  le  dire;  la  foule  des  passagers 
franchit  sans  s'en  apercevoir  le  pont  qui  relie  le 
bateau  à  la  terre  ferme  et  s'écoule,  en  quelques 
instants,  dans  toutes  les  directions.  Je  me  trouve 
Sir  une  place  assez  mal  pavée,  à  la  naissance  de 
Marhet  street,  principale  artère  de  San-Francisco. 
U  est  5  heures  30  minutes;  c'est  l'heure  réglemen  - 
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tairo  indiquée  par  le  guide  ofllciel.  Mon  voyage 
de  Cliicago  ici  a  duré  cent  vin*,H-huit  heures,  ou 
mieux  cent  trente  et  une  heures,  en  y  ajoutant  les 
trois  heures  provenant  de  la  difléronce  des  lon- 
gitudes. 

Dix  minutes  après,  j'étais  installé  au  centre  do  la 
ville,  à  l'hôtel  GaUha?^d,  la  meilleure  maison  fran- 
çaise de  San-Francisco. 
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San-Francisco  est  situé  par  124**  48  de  longitude 
ouest  de  31°  18  de  latitude  nord,  c'est-à-dire  sous 
le  même  parallèle  qui,  en  Europe,  traverse  l'An- 
dalousie, la  Sicile  et  la  Grèce. 

La  population,  qu'un  reconsementfixait,  en  1847, 
à  150  habitants,  dépasse  aujourd'hui  300,000  âmes. 

Le  2  février  1848,  à  la  suite  de  la  guerre  entre 
le  Mexique  et  les  États-Unis,  la  Californie  était  cé- 
dée aux  Américains.  Quelques  années  après,  la 
découverte  de  l'or  y  attirait,  de  tous  les  points  du 
globe,  des  milliers  d'aventuriers.  Le  nom  du  petit 
village  naguère  ignoré  fut  bientôt  dans  toutes  les 
bouches.  L'admirable  baie  de  San-Francisco,  au- 
trefois déserte,  devint  le  rendez-vous  général  de 
la  marine  de  commerce  de  toutes  les  nations. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  d'immenses  travaux  que 
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put  s'accomplir  la  transformation  de  ce  terrain 
mouvant,  sablonneux  et  accidenté.  Des  collines 
entières  furent  renversées  dans  la  mer,  çt  le  sol 
nouvellement  conquis  sur  la  baie,  consolidé  au 
moyen  d'innombrables  pilotis.  Au  taux  où  était  la 
main-d'œuvre  à  cette  époque,  les  dépenses  furent 
énormes  ;  mais  les  loyers  atteignirent  des  prix  si 
exorbitants,  qu'en  moins  de  trois  ans,  le  construc- 
teur était  entièrement  remboursé.  La  ville  s'éleva 
comme  par  enchantement  sur  ce  nouvel  emplace- 
ment, et  en  peu  de  temps  déborda  sur  les  hauteurs 
voisines. 

Depuis  cette  époque,  co  prodigieux  accroisse- 
ment s'est  à  peine  ralenti.  San-Francisco  est  de- 
venue la  première  place  de  commerce  sur  l'Océan 
pacifique.  Ravagée  par  de  nombitîux  incendies, 
elle  a  rebâti  chaque  fois  ses  maisons  en  matériaux 
plus  solides.  Aujourd'hui,  dans  les  quartiers  prin- 
cipaux, le  for,  le  marbre  et  le  granit  sont  à  peu 
près  seuls  employés  dans  les  constructions. 

Malgré  un  sol  extrêmement  accidenté,  la  plu- 
part des  rues  se  coupent  à  angle  droit,  selon  l'u- 
sage américain  ;  on  n'a  tenu  aucun  compte  des 
inégalités  du  terrain  dans  leur  tracé  invariable- 
ment rectiligne.  Il  en  résulte  parfois  des  perspec- 
tives bizarres  et  choquantes. 

Les  rues  principales  sont  sillonnées  de  nom- 
breux cars  de  formes  variées;  j'en  ai  vu  d'oblongs, 
d'autres  tout  à  fait  ronds.  Dans  les  rues  trop  in- 
clinées, la  traction  à  l'aide  de  chevaux  serait  im- 
possible. Les  cars,  sans  moteur  apparent,  sont 
remorqués  par  un  cài)le  souterrain  ;  ils  gravissent 
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et  descondent  rapidomont  les  pentes  les  plus  con- 
sidérables. 

Montgomerii,  Kearney,  Marhct  slreet  sont  les 
principales  rues.  Elles  sont  bordées  de  beaux  édifi- 
ces de  superbes  magasins,  de  nombreux  ollices  de 
change.  Leur  brillant  éclairage,  jusqu'à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  leurs  larges  trottoirs,  encom- 
brés par  la  foule  élégante  des  promeneurs,  me  rap- 
pellent jusqu'àun  certain  pointles  beaux  quartiers 
de  Paris.  Dans  les  autres  villes  américaines,  les 
magasins  se  ferment  en  général  de  bonne  heure, 
et  le  quartier  des  affaires,  si  bruj'ant  et  si  animé 
dans  la  journée,  devient,  le  soir,  calme  et  silen- 
cieux. ' 

Les  hôtels  sont  nombreux,  bien  tenus  et  leurs 
prix  modérés.  Le  Grand-Hôtel  était  cité  comme 
l'un  des  plus  remarquables  des  États-Unis  ;  son 
architecture  de  bon  goût,  sa  riche  façade  couverte 
de  sculptures  en  font  encore  un  des  principaux 
monuments  delà  ville.  Mais  il  vient  d'être  dépassé 
par  le  Palace  Hôtel,  qu'on  dit  être  le  plus 
grand  du  monde  entier.  C'est  une  immense  con- 
struction, uniformément  peinte  en  blanc,  tout  en 
fer,  en  verre  et  en  briques,  avec  sept  étages  do 
balcons  en  saillie,  trois  ascenseurs,  une  vaste  cour 
couverte,  plus  de  mille  chambres  et  une  infinité 
de  salons  et  salles  splendides,  cabinets  de  lecture, 
agences  de  télégraphes  et  de  chemins  de  fer,  etc. 

En  Améri(iue,  le  rez-de-chaussée  des  hôtels  est 
comme  un  lieu  public;  c'est  un  promenoir  ouvert 
à  tous,  où  chacun  peut  aller  et  venir  à  sa  guise,  se 
reposer  en  lisant  les  journaux,  faire  sa  sieste  à 
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demi  couché  dans  des  faiitouils-balançoiros  en 
canne,  sans  que  personne  s'occupe  de  vous. 

La  partie  basse  de  la  ville  qui  avoisine  les  quais 
est  consacrée  au  commerce  de  gros.  C'est  le  quar- 
tier des  entrepôts,  des  manufactures,  des  usines,  des 
scieries,  des  fonderies  de  fer,  des  fabriques  de  toute 
sorte.  On  y  circule  sur  de  larges  trottoirs.  Le  pa- 
vage des  rues  y  est  remplacé  par  une  épaissc!  couche 
dépoussière,  tolèrablecn  été,  où  il  ne  pleut  jamais, 
mais  qui,  dans  l'hiver,  doit  se  convertir  en  une 
boue  impraticable  aux  piétons. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  centre  de  la  ville, 
les  constructions  en  bois  deviennent  plus  com- 
munes. Les  boutiques  sont  remplacées  par  de  char- 
mantes résidences  particulières,  séparées  de  la  rue 
par  un  joli  jardin  i)lanté  de  yuccas,  de  myrthes, 
(h^  géraniums  et  de  fuchsias  aux  tleurs  éclatantes. 
Nous  ne  connaissons,  en  France,  ces  derniers  que 
sous  la  forme  d'arbustes  nains.  A  San-Francisco, 
ce  sont  de  petits  arbres,  formant  de  véritables 
bosquets  touffus  et  atteignant  parfois  la  hauteur 
d'un  premier  étage. 

La  rue  de  la  Mission,  sur  une  longueur  de  plus 
d'un  kilomètre,  ofïre  une  succession  continue  de 
frais  jardins  etd'élégants  cottages  ;  plus  loin,  elle 
traverse  des  terrains  stériles  couverts  çà  et  là  de 
«luolques  misérables  huttes  on  planches  grossières, 
autour  desquelles  le  venta  formé  de  hautes  dunes 
de  sable  mouvant,  à  la  surface  unie  comme  la 
neige.  On  enfonce  jus(|u'à  mi-jambe  dans  c^^s 
monticules  de  poussière  impalpable,  sans  cesse 
•léplacés  par  les  caprices  de  l'atmosphère.  C'est  là 


h:^Uf^-± 


m 


SIX    MILLK  LIKUK.S    EN    ^OIXANTK    JoUR.S 


m 


'  iii 


cependant,  sur  ce  sol  inj^rat,  que  se  trouvent  les 
jardins  de  Woodtvards. 

San-Fracisco  est  fière,  et  ajuste  titre,  de  ce  bol 
établissement,  où  se  presse,  chaque  dimanche,  une 
foule  de  promeneurs.  Comme  toujours,  c'est  l'eau 
qui  a  transformé,  en  peu  d'années,  une  dune  stérile 
en  vertes  pelouses  ombragées  de  beaux  arbres.  Un 
musée  d'histoire  naturelle,  une  collection  fort  com- 
plète des  animaux  et  des  produits  du  sol  califor- 
nien, un  bel  aquarium,  un  jardin  botanique  et  zoo- 
logique, de  vastes  serres,  une  galerie  de  tableaux 
et  de  sculptures,  enfin  un  restaurant  et  une  salle  de 
concert,  telles  sont  les  principales  attractions  de 
ce  beau  jardin,  que  le  touriste  ne  devra  pas  man- 
quer de  visiter.  Partout  l'eau  coule  en  abondance; 
des  allées  sinueuses serpententàtraverslesrochers 
où  croissent  de  nombreuses  variétés  d'agaves 
vigoureux  et  de  robustes  plantes  grasses.  Le  feuil- 
lage odorant  des  myrthes  et  des  eucalyptus  vivilie 
l'atmosphère.  De  plus  on  n'a  rien  négligé  de  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'amusement  et  au  développe- 
ment physique  de  la  jeunesse. 

C'est  ainsi  que  j'ai  remarqué,  outre  un  cirque 
et  un  gymnase  fort  bien  organisés,  un  long  ba- 
teau enferme  d'anneau,  flottant  sur  un  bassin  cir- 
culaire et  en  suivant  les  contours  intérieurs.  Une 
troupe  d'enfants  ramant  avec  énergie,  prenaient 
plaisir  à  le  faire  tourner  avec  rapidité  sur  lui- 
même.  Un  pareil  divertissement  aurait,  je  n'en 
doute  pas,  grand  succès  à  Paris  sur  le  bassin  des 
Tuileries. 

Je  fus,  un  jour,  témoin  d'un  curieux  spectacle. 
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La  veille, j'avais  assisté  à  uii  meeting  républicain 
ouriionneurde  la  candidature  de  Ilayes  à  la  pré- 
sidence. La  réunion  avait  eu  lieu  dans  une  vaste 
halle  tout  enguirlandée  et  pavoisée  de  drapeaux 
et  d'emblèmes  patriotiques.  Sur  les  murailles  se 
lisaient  aOichés  en  gros  caractères ,  force  ré- 
clames et  sentences  politiques. 

La  société,  bruyante  et  mêlée,  était  composée 
en  grande  partie  de  nègres  ou  d'hommes  de  cou- 
leur i'umant,  chiquant  et  consommant  les  rafraî- 
chissements servis  en  abondance  sur  de  longues 
tables.  De  temps  en  temps,  un  énergumène,  cher- 
chant à  dominer  le  tumulte,  montait  à  la  tribune 
et  expectorait  une  sorte  de  discours  accompagné 
de  gestes  et  de  contorsions  véritablement  insensés. 
Puis  une  musique  enragé('  où  la  grosse  caisse, 
les  cymbales  et  le  fifre  remplissaient  le  principal 
rôle,  éclatai  t  brusquement  sous  les  voûtes  sonores  ; 
après  quoi  un  nouvel  orateur  se  précipitait  à  la 
tribune,  ou  bien,  monté  sur  une  table,  entamait 
un  nouveau  speech.  Le  tout  pour  annoncer  qu'une 
grande  démonstration  ou  «  parade,  »  c'est  le  mot 
consacré,  aurait  lieu  le  lendemain. 

xVu  jour  dit,  une  colonne  d'au  moins  8,000  ci- 
toyens, coiffés  d'un  képi  blanc,  revêtus  d'un  man- 
teau vénitien  en  toile  cirée  blanche,  avec  ces  mots 
inscrits  sur  le  dos  :  «  Ilaycs  Invincible,  »  por- 
tant chacun,  au  bout  d'une  perche,  un  trans- 
parent illuminé,  défilaient  au  pas,  rangés  mili- 
tairement, quatre  par  (quatre,  avec  olliciers  au 
manteau  et  au  képi  rouges  en  serre-lile  ;  chaque 
section,  désignée  par  une  lettre  de  l'alphabet,  était 
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•  prôcôdée  d'iine  musique  semblable  à  colle  que 
j'avais  entonduo  la  veille.  Une  Coule  immense  fi:ai'- 
nissait  les  trottoirs  sur  le  ijassage  de  la  colonne  ; 
la  circulation  dos  cars  était  interrompue. 

Pendant  plus  de  deux  heures,  l'interminable 
procession  défila  en  bon  ordre  dans  les  principales 
rues;  chaque  homme  tenait  à  la  main  un  petit 
paquet  de  forme  allongée  dont  je  ne  m'expliquai 
pas  tout  d'abord  l'usage. 

Tout  à  coup,  vers  dix  heures  et  demie,  alors 
que  la  colonne  massée  sur  huit  hommes  de  Iront 
dans  la  rue  Kearney,  y  occupait  une  étendue  de 
pi  Lis  d'un  kilomètre  en  ligne  droite,  à  un  signal 
donné  par  une  fusée,  chaque  homme,  tout  en  con- 
tinuant à  marcher  au  pas,  mit  le  feu  aux  pièces 
d'artiOce   qu'il  tenait  à    la   main.   Aussitôt    des 
fenêtres  et  des   balcons  républicains  partirent 
d'innombrables  fusées,  pétards,  soleils,  feux  de 
Bengale,  etc.  ;  les  fenêtres  démocrates,  seules, 
restaient  fermées  et  silencieuses.  Pendant  une 
demi-heure  un  feu  d'artifice  entremêlé  de  fréné- 
tiques hurrahs  dura  sans  interruption,  tandis  que 
la  musique,  de  plus  en  plus  enragée,  estropiait 
tant  bien  que  mal  des  airs  tirés  de  Madame  An- 
got.  Lorsque  les  dernières  fusées  eurent  été  con- 
sumées, la  colonne  rentra  à  son  quartier  général, 
siège  du  meeting  de  la  veille,  illuminé  par  un 
grand  feu  de  copeaux  allumé  en  pleine  rue.  Là, 
chaque  citoyen  déposa  ses  insignes  et  rentra  eu- 
suite  dans  la  vie  privée. 

A  ce  sujet,  on  m'a  affirmé  que  les  personnes  res- 
pectables de  la  ville  s'abstenaient  généralement 
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de  prendro  part  h  ces  sortes  de  démonstrations. La 
])lupart  des  gens  qui  la  composent  reçoivent  un 
dollar  pour  leur  soirée.  C'était  aujourd'hui  le 
tour  des  républicains.  Demain  les  démocrates 
organiseront  une  parade  exactement  semblable. 
Chaque  parti  cherche  à  surpasser  le  parti  rivol, 
en  exhibant  le  plus  grand  nombre  possible  do 
musiciens,  de  paradistes,  do  transparents  et  de 
pièces  d'artilice-  Seulement  le  jour  de  la  i)arado 
démocrate,  les  balcons  républicains  resteront 
dans  l'ombre,  et  les  fenêtres  fermées  aujourd'liui 
prendront  alors  une  revanche  éclatante.  Du  reste, 
aucune  démonstration  hostile  du  parti  opposé. 
Chacun  respecte  les  convictions  de  son  voisin.] 

Pour  en  finir  avec  la  politique,  on  me  dit  que 
le  parti  républicain  est  celui  qui  compte  le  plus 
d'adhérents  à  San-Francisco,  et  que  jamais  les 
démocrates  ne  pourront  organiser  une  parade 
aussi  brillante  que  celle  de  ce  soir. 

De  l'hôtel  où  je  suis  logé,  au  coin  de  Pine-street 
et  do  Kearney,]Q  n'ai  que  deux  cents  pas  à  faire 
pour  me  trouver  en  Chine.  On  sait  que  les  Chinois 
lourmillent  en  Californie  et  que  leur  nombre  tend 
toujours  à  s'accroître.  On  évalue  aujourd'hui  à 
trente  mille  le  nombre  des  fils  du  Céleste-Empire 
fixés  à  San-Francisco.  Ils  n'occupent  pas,  comme 
je  le  supposais,  un  quartier  reculé.  C'est  au  centre 
de  la  ville,  à  deux  pas  des  artères  les  plus  com- 
merçantes, qu'ils  ont  pris  solidement  racine  et 
que,  de  là,  ils  tendent  constamment  à  s'étendre, 
en  envahissant  peu  à  peu  et  délinitivemont  les  mai- 
sons voisines.  Là  où  un  Chinois  s'est  installé,  il  sera 
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remplacé  par  un  autre  Chinois,  mais  jamais  ikir 
un  Américain.  C'est  ainsi  que  leur  colonie,  d'abc rd 
restreinte  à  quelques  blocs  ou  carrés  de  maisons, 
a  envahi  successivement  les  blocs  voisins,  et  forme 
maintenant,  dans  la  ville  américaine,  une  véi'i- 
table  enclave  chinoise,  avec  ses  mœurs  partie  i- 
lières,  ses  usages  et  ses  institutions  immuables. 

Je  ne  me  lasse  pas  de  parcourir  ce  quartier  si 
nouveau  et  si  intéressant  pour  moi.  J'examine 
chaque  boutique,  je  regarde  tout,  j'entre  partout; 
c'est  mon  droit  ici,  les  Chinois  sont  habitués  àC'3S 
sortes  de  visites  et  no  s'en  préoccupent  pas  ie 
moins  du  monde. 

Toute  une  population  jaune  grouille  dans  les 
sous-sols  généralement  occupés  parles  boutiqucîs 
des  barbiers.  Les  clients  attendent  patiemment 
leur  tour,  en  mâchant  le  bétel,  tandis  que  le 
patient,  présente  son  crâne  barbouillé  de  savon 
au  rasoir  agile  de  l'habile  opérateur  aux  bras 
nus. 

A  chaque  pas  un  objet  nouveau  attire  mon  atten- 
tion :  tantôt  c'est  l'étalage  d'un  marchand  de  co- 
mestibles ;  ses  denrées  peu  ragoûtantes,  arrivent 
directement  de  Canton  ;  ce  sont  des  poissons  ra- 
cornis et  desséchés;  des  canards  fumés,  à  la  peau 
grasse  et  luisante,  aplatis,  en  forme  de  galette  ;  de 
petits  jambons  que  je  soupçonne  fort  d'appartenir 
à  la  race  canine,  des  œufs  amenés  soigneusement 
à  un  degré  de  pourriture  convenable,  des  mé- 
langes sans  nom,  des  graisses  indescriptibles,  deâ 
holothuries,  des  nageoires  de  requin  et  jusqu'aux 
fameux  nids  d'hirondelles  si  recherchés  des  gour-  • 
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motschinois.  Une  odeurnauséabonde  s'échappe  de 
ces  comestibles  étranges  et  malpropres. 

Les  bouclKH'ies  offrent  surtout  un  aspect  repous- 
sant. La  viande  crue  est  émincée  en  morceaux 
presque  niicroscopiiiues  et  rangée  par  petits  tas  ; 
des  animaux  étranges  et  suspects,  fraîchement 
écorchés,  pendent  çàetlà.  Le  boucher,  à  demi-nu 
et  dégouttant  de  sang  s'agite  au  fond  de  la  bou- 
tique sombre. 

Plus  loin,  c'est  un  épicier;  on  trouve  de  tout 
dans  son  magasin  :  des  cigares,  des  sandales  à 
semelle  épaisse,  des  billets  de  loterie,  des  i)hoto- 
graphies,  et'enfin  de  l'opium  que  chaque  client 
vient  chercher  muni  de  son  petit  pot.  Le  vend(Hir 
plonge  une  baguette  dans  le  vase  qui  contient  la 
précieuse  denrée,  retire  une  parceUe  de  matière 
noireet  gluante,  lapèse  minutieusement,  fait  rapi- 
dement son  calcul  à  l'aide  d'un  instrument  spécial 
composé  de  tringles  où  sont  enfilées  plusieurs  sé- 
ries de  boules,  fait  sonner  la  monnaie  qui  lui  est 
remise,  et,  au  moyen  de  son  pinceau,  inscrit  la 
recette  sur  son  livre. 

•  Partout  de  longues  enseignes  verticales  ;  de  lar- 
ges banderoles  en  papier  de  couleur,  sur  lesquelles 
se  détachent  en  lettres  d'or  les  bizarres  cai'actères 
chinois.  Les  restaurants  sont  reconnaissables  à 
leurs  transparents  illuminés  à  leurs  balcons  cou- 
verts de  fleurs  et  ornés  de  lanternes  en  papier  de 
couleur,  aux  grosses  boules  rouges  suspendues 
au-dessus  de  la  rue. 

Les  fruiteries  en  plein  air  ne  sont  pas  moins  cu- 
rieuses. Les  fruits  du  pays  sont  mêlés  aux  pro- 
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ductions  do  la  Chine,  les  coiirp:es  de  Califormie  aux 
racines  de  nénuphars,  les  bananes  des  îles  Sand- 
wich aux  raisins  de  Saci'aniento.  Kn  outi'e,  le  mar- 
chand a  la  spécialité  de  la  fabrication  des  chiques 
de  bétel,  et  se  livre  sous  les  yeux  du  public  à  la 
manipulation  compliquée  des  divers  ingrédients 
qui  entrent  dans  sa  composition. 

Les  ruesprincipalesduquartier  chinois  sont  re- 
liées entre  elles  par  do  lon^'ues  ruelles,  sombres, 
étroites  etmalprojjres.  Là  vit,  entassée  dans  d  obs- 
curs réduits,  toute  une  population  de  l'emnies  et 
déjeunes  (illes  vendues  par  leurs  parents  à  des 
spéculateurs  qui  les  exploitent. 

Il  y  a  plusieurs  pagodes  à  San-Franci>:co,  Ciille 
que  je  visitai  était  mesquinement  installée  dans 
do  sombres  pièces  situées  au  fond  d'une  impasse  et 
d'un  accès  assez  diliicile.  Des  bâtonnets  odorants 
brûlent  devant  des  idoles  grotesques.  Partout  un 
clinquant  à  bon  marché,  des  ornements,  des  ban- 
deroles en  papier  doré  et  découpé.  Les  murs  sont 
couverts  do  caractères  chinois  qui  probablement 
retracent  do  pieuses  sentences.  L'inscription  sui- 
vante en  anglais  :  Deioare  ofpich-pochcts  (déliez- 
vous  des  pick-pockets)  complète  le  tableau. 

Dans  la  cour  qui  sert  de  vestibule  à  la  pagode, 
on  a  installé,  sous  un  dais  de  papier  doré,  de  bi- 
zarres portraits  enluminés,  roulant  des  yeux 
furibonds.  Une  foule  peu  respectueuse  échange  des 
lazzis  avec  les  bonzes  qui  célèbrent  les  cérémo- 
nies du  culte  avec  force  génuflexions  et  chants 
nasillards.  On  apporte,  sur  un  plateau,  de  petites 
soucoupes  pleines  de  riz,  des  gâteaux  ot  des  frian- 
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dises.  Co  sont  les  offraiulos  dostinôos  ii  Bouddha. 
Après  chaque  prière  h?  prêtre  met  le  feu  à  un 
petit  tas  de  papiers  de  diverses  couleurs  et  trans- 
porte le  mèmoi>l;ireau  devant  chaque  i(k)le.  Toute 
une  cohue  de  femmes  etd'enl'ants  rient  aux  éclats 
et  babillent  aux  alentours.  Plusieurs  fois  le  poli- 
ceman  américain  est  obligé  d'intervenir  pour  réta- 
blir l'ordre.  La  tenue  des  quelques  étran^^'ers  qui, 
comme  moi,  sont  venus  en  cui'ieux  pour  voir  cette 
cérémonie,  est  certainement  plus  décente  que 
celle  de  la  foule  chinoise,  et  pourtant  la  musique 
charivaresque  qui  accompagne  les  litanies  des 
bonzes  porte  peu  k  la  dévotion. 

Il  y  a  deux  théâtres  chinois  à  San-Francisco. 
J'aiassisté  à  une  représentation  (lanschacun  d'eux. 
Le  spectacle  commence  à  trois  heures  de  l'après- 
midi  et  ne  se  termine  guère  avant  deux  heures  du 
matin.  Le  rez-de-chaussée  est  occupé  exclusive- 
ment parles  hommes  ;  les  galeries  supérieures  sont 
plusspécialementreservéesaux  dames;  cependant 
les  hommes  peuvent  aussi  y  prendre  place.  Mais 
jamais  on  ne  verra  un  Chinois  adresser  en  public 
la  parole  k  une  femme,  ni  même  la  regarder. 
La  scène  est  semblable  à  celle  de  nos  théâtres, 
à  cette  différence  près  que  les  musiciens  en  occu- 
pentle  fond  etqu'il  n'y  apas  de  décors.  Unécriteau 
accroché  en  haut  d'un  bâton  indique  le  lieu  où  se 
passe  Faction. 

Si  le  chant  des  acteurs  est  d'une  monotoraie  dé- 
sespérante, la  musique  qui  l'accompagne  a  quel- 
que chose  d'infernal  et  dont  rien  ne  peut  donner 
une  idée.  11  y  a  surtout  un  joueur  de  cymbales  qui 
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so  démène  furieusement,  pendant  que  le  gong  ré- 
sonne à  outrance  et  que  des  castagnettes  enragées 
font  entendre  un  cliquetis  indescriptible.  Au  mi- 
lieu de  cette  cacophonie  étrange  et  burlesque, 
mon  oreille  ne  peut  saisir  aucune  mesure,  rien  qui 
ressemble  à  un  accord  musical  tel  que  nous  le 
cora  prônons. 

Il  est  vrai  que  sur  la  scène  se  déroule  un  drame 
terrible  ;  adultère,  empoisonnement,  assassinat, 
combat  entre  deux  frères,  femmes  échevelées  exé- 
cutant des  cabrioles  invraisemblables,  rien  n'y 
manque.  Le  jeu  des  acteurs,  dans  les  situations 
les  plus  dramatiques  est  d'un  grotesque  inouï  et 
rappelle  les  scènes  peintes  sur  les  paravents.  Les 
rôles  de  femmes  sont  toujours'  remplis  par  des 
hommes  dont  le  principal  talent  est  d'imiter  l'ac- 
cent nasillard  et  prétentieux  des  femmes,  et  sur- 
tout la  démarche  embarrassée  particulière  aux 
grandes  dames  chinoises  dont  les  pieds  sont  mu- 
tilés dès  leur  enfance.  Le  public  masculin  semble 
s'intéresser  vivement  aux  diverses  péripéties  de 
la  pièce.  Quant  auxdames  chinoises,  mes  voisines, 
elles  ne  cessent  de  changer  de  place,  de  croquer 
des  sucreries,  de  babiller  entre  elles  et  de  fumer 
des  cigarettes,  tout  en  mettant  leurs  pieds  sur  le 
dossier  des  banquettes.  Elles  sont  en  général  jeu- 
nes et  quelques-unes  jolies.  Elles  se  ressemblent 
toutes  plus  ou  moins;  elles  ont  cela  de  commun 
avec  les  hommes.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de 
reconnaître  un  Chinois  au  milieu  d'autres  Chinois, 
comme  aussi  de  lui  assigner  à  peu  près  son  âge 
réel.  Deux  ou  trois  dames  portent  leur  enfant 
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accroché  au  dos,  vont  et  viennent  sans  plus  s'in- 
quiéter de  leur  fardeau,  lequel  pendant  ce  temps 
se  cramponne  de  la  façon  la  plus  comique  du 
monde,  et  concentre  tous  ses  ellbrts  pour  se  main- 
tenir en  équilibre. 

Le  costume  des  Chinoises  est  peu  gracieux  ;  une 
large  blouse  de  soie  noire  dissimule  leurs  formes 
et  cache  complètement  la  taille.  En  revanche,  elles 
prennent  le  plus  grand  soin  de  leur  chevelure, 
invariablement  du  plus  beau  noir.  Elles  savent 
enduire  leurs  cheveux  de  gomme,  les  ramener 
derrière  la  tête  et  les  disposer  ensuite  sur  les  côtés 
en  édifices  compliqués,  entremêlés  de  longues 
aiguilles  et  de  Heurs  artificielles. 

C'est  surtout  la  nuit  que  le  quartier  chinois  est 
intéressant  à  visiter.  Les  rues  sont  pleines  d'ani- 
mation jusqu'à  une  heure  fort  avancée.  De  joyeux 
groupes  stationnent  devant  les  restaurants  illu- 
minés par  des  transparents  de  couleur  et  des  lan- 
ternes on  papier  huilé. 

On  m'avait  parlé  à  l'hôtel  d'un  Chinois  qui  avait 
habité  la  France.  Je  me  mis  en  rapport  avec  lui  et 
pendant  deux  jours  je  le  gardai  comme  guide  et 
interprète.  Pin-Ivuong,  quoitiue  âgé  seulement  do 
20  ans,  avait  déjà  beaucoup  couru  le  monde.  Na- 
tif de  Canton,  il  avait  été  ramené  en  France  par  un 
capitaine  de  la  marine  marchande  qui  l'avait  pris 
en  adection.  Il  avait  séjourné  deux  ans  à  Saint- 
Malo,  puis  quatre  ans  à  Saigon  comme  interprète 
odlciel;  de  retour  dans  son  pays  natal,  il  s'y  était 
marié  et  était  venu  se  fixer  avec  sa  femme  à  San- 
Francisco.  Il  y  remplissait  alors  les  fonctions 
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d'interprète  à  raison  de  cent  cinquante  dollars  par 
mois,  outre  les  petits  profits.  Pin-Kuong  parlait 
très  bien  l'anglais,  mais  encore  mieux  le  français 
qu'il  articulait  sans  le  moindre  accent,  et  comme 
s'il  eût  été  Français  de  naissance.  Grâce  à  lui, 
j'ai  pu  voir  bien  des  choses  qui  m'auraient 
échappé;  j'ai  pu  surtout  étudier  le  caractère 
chinois  et  obtenir  l'explication  de  bien  des  faits 
dont  jusqu'alors  je  ne  me  rendais  pas  un  compte 
exact.  C'est  ainsi  que,  de  jour  et  de  nuit,  nous 
avons  visité  les  maisons  de  jeu,  les  bouges  infects 
cil  l'on  fume  l'opium,  les  magasins  les  plus  re- 
nommés, les  boutiques  de  marchands  de  bric-à- 
brac,  les  bureaux  du  journal  chinois,  les  ateliers 
ou  l'on  confectionne  les  cigares,  les  restaurants  à 
la  mode,  les  pagodes,  les  théâtres,  etc.  J'ai  mémo 
voulu  déjeûner  au  restaurant  chinois,  et  je  mo 
suis  appliqué  à  me  servir  des  bâtonnets  qui  rem- 
placent nos  couverts  de  table.  Je  ne  décrirai  pas 
ce  repas.  A  part  le  canard  fumé  du  fleuve  Bleu,  et 
le  riz  cuit  à  l'eau,  tout  le  reste  était  exécrable. 
Les  viandes  servies  en  petits  morceaux  dans  des 
soucoupes,  nageaient  dans  une  graisse  écœurante; 
le  poisson  était  assaisonné  avec  de  l'huile  do  ri- 
cin, les  confitures  et  les  pâtisseries  exhalaient  une 
vague  odeur  de  pommade  rance.  Pour  toute  bois- 
son pendant  le  repas,  on  sert  dans  des  tasses  mi- 
croscopiques \esam~choic  brûlant,  sorte  d'eau-de- 
vie  de  riz  très  faible,  et  à  la  fin  une  tasse  do  thé 
sans  sucre. 

Pin-Kuong  fit  honneur  â  ce  festin  et  mangea 
pour  nous  deux.  En  partant,  il  oniouit  dans  ses 
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vastes  poches  tout  ce  qui  restait  de  pâtisserie.  Sa 
t'erame  et  son  gms  marmot  qu'il  me  présenta 
lurent  ravis  de  cette  aubaine  inattendue.  Malj^ré 
ses  appointements  élevés,  mon  Chinois  n'était 
jj:uère  mieux  logé  que  la  plupart  do  ses  compa- 
triotes. Il  occupait  au  fond  d'un  couloir  obscur 
une  petite  chambre  sans  air  où  il  faisait  tout  son 
ménage  y  compris  la  cuisine.  Bien  plus,  il  avait 
établi  au-dessus  du  lit  conjugal  une  soupente  qu'il 
sous-louait  à  la  nuit  à  doux  de  ses  compatriotes. 
Toute  son  ambition  consistait  à  mettre  de  coté  un 
grand  nombre  do  dollars;  après  quoi  il  retournera 
vivre  dans  son  cher  pays  natal. 

Cliff-house  est  la  promenade  favorite  des  ha- 
bitants de  San-Francisco.  Un  matin  je  partis  de 
bonne  heure  par  le  car  de  Loyie  Mountain  ;  là,  je  vi- 
sitai le  cimetière  principal  d'où  l'onjouit  d'une  vue 
magnifique  sur  la  Porte-d'Or  et  la  baie  de  San- 
Francisco.  De  larges  allées  macadamisées,  de  beaux 
massifs  de  Heurs  et  d'arbustes  vigoiueux  ornent 
la  cité  des  morts.  Les  cimetières  en  Amérique  n'ont 
rien  de  l'aspect  froid  et  lugubre  de  ceux  de  notre 
pays.  Un  bâtiment  spécial  reçoit  en  dépôt  les  corps 
des  Chinois  morts  en  Californie,  jusqu'au  moment 
où  un  navire  pourra  les  rendre  à  leur  patrie.  Les 
Chinois,  si  indifférents  pourtant  en  matière  reli- 
gieuse, ne  consentent  jamais  à  s'expatrier  que  si 
une  clause  formelle  assure  à  leur  dépouille  mor- 
telle le  retour  k  la  terre  natale. 

Au  sud  du  cimetière  se  trouve  le  champ  de 
courses  et  le  nouveau  parc  de  la  Porte-d'Or,  con- 
quis sur  le  sable  à  force  d'in'iî^ytiops  et  <V?tr:^.int/ 
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De  là,  une  large  route  bien  entretenue  tra- 
verse en  ligne  doite,  sur  une  longueur  de  six 
kilomètres,  une  campagne  absolument  déserte. 
Au  nord,  de  maigres  arbustes  épineux  bordent  la 
route. 

Du  côté  du  sud,  la  vue  s'étend  au  loin  sur 
une  série  de  dunes  et  de  tristes  collines  de  sable 
mouvant  dépourvues  de  toute  espèce  de  végé- 
tation; puis,  à  un  brusque  détour  do  la  route, 
on  aperçoit  la  mer  immense  et  sans  bornes.  C'est 
l'océan  Pacifique;  la  terre  la  plus  proche,  le 
Japon,  est  à  2,400  lieues  d'ici. 

Clifï-house  veut  dire  en  français  maison  de  la 
falaise.  En  effet,  l'hôtel  qui  porte  ce  nom  est  bâti 
au  sommet  d'un  noir  rocher  qui  domine  l'Océan 
d'une  hauteur  considérable.  A  quelques  centaines 
de  mètres  au  large,  incessamment  battus  par  les 
eaux,  s'élèvent  trois  rocs  abrupts.  Là,  une  troupe 
nombreuse  de  phoques,  vulgairement  appelés 
lions  de  mer,  prennent  constamment  leurs  ébats 
et  se  hissent  péniblement  sur  les  pentes  escarpées 
de  leur  îlot.  Quelques-uns  dorment  au  soleil: 
d'autres,  plus  folâtres,  se  poursuivent  en  aboyant, 
se  précipitent  brusquement  à  la  mer  et  continuent 
leurs  jeux  au  milieu  des  îlots.  On  croirait  enten- 
dre une  meute  de  chiens  courants.  Le  pelage  do 
ces  animaux  est  généralement  roux;  d'où  leur 
vient  le  nom  de  lion  de  mer.  Les  plus  gros  attei- 
gnent la  taille  d'une  vache  ordinaire. 

Au  sommet  le  plus  élevé  de  ces  ilotA,  de  grands 
oiseaux  blancs,  qu'à  leur  maintien  grave  je  crois 
•reconraîti'^î'  î)oU)''  des*^' pingouins,    contemplent, 
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impassibles,  le  spectacle  animé  qui  se  passe  au- 
dessous  d'eux. 

De  la  terrasse  de  Cliff-house,  on  peut,  tout  en 
déjeûnant  à  son  aise,  jouir  de  ce  curieux  tableau. 

Le  climat  de  San-Francisco  est  fort  singulier  : 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  rhémisphèro 
nord,  l'été  est  la  saison  la  plus  froide.  Une  bise 
glaciale  venant  du  nord -ouest  ne  cesse  de  soufllor 
pondant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août.  Alors  il 
ne  pleut  jamais,  pas  plus  qu'en  septembre  et  oc- 
tobre. Durant  ces  deux  derniers  mois,  la  tempé- 
rature s'élève  sensiblement.  Toutefois,  chaque 
soir,  le  vent  du  nord  souille  avec  force.  11  serait 
imprudent  de  sortir  alors  sans  être  chaudement 
vêtu.  A  partir  de  la  mi-uovembre,  les  pluies  com- 
mencent à  tomber  pour  ne  cesser  délinitivement 
qu'au  mois  de  mai.  C'est,  au  dire  des  habitants, 
la  saison  la  plus  agréable  de  l'année.  Le  vent  du 
nord  a  cessé  de  souffler  ;  une  brise  constante  ve- 
nant du  sud  échauffe  l'atmosphère  et  entretient 
une  température  égale,  ni  trop  chaude  ni  trop 
froide.  Ce  singulier  climat  est  du  reste  particulier 
à  la  ville  de  San-Francisco.  De  l'autre  côté  de  la 
baie,  il  est  tout  différent  ;  les  saisons  y  suivent 
leur  COUPS  régulier. 

La  plupart  des  négociants  de  San-Francisco  ont 
leur  maison  de  campagne  à  Oakland.  A  l'heure 
oii  se  terminent  les  affaires,  on  s'embarque  sur 
l'un  des  immenses  vapeurs  qui  partent  toutes  les 
demi -heures  et  peuvent  transporter  à  chaque 
voyage  plusieurs  milliers  de  passagers.  Le  diman- 
che, surtout  en  été,  la  population  en  masse,  fuyait 
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le  climat  inégal  de  San-Francisco,  y  vient  clier- 
cher,  â  l'ombre  des  grands  arbres,  un  air  plus 
doux  et  les  mille  distractions  de  la  campagne. 

Bien  que  constituée  en  ville,  Oakland  offre  un 
aspect  essentiellement  rural.  Le  commerce  y  est 
circonscrit  dans  un  quartier  restreint;  tout  le 
reste  de  son  territoire,  plus  étendu  que  celui  de 
San-Francisco,  est  couvert  de  maisons  de  plaisance 
de  jolies  villas,  de  beaux  jardins,  de  ravissantes 
propriétés.  Les  tramways  circulent  partout.  Cha- 
que demi-heure,  â  travers  de  larges  avenues  bor- 
dées de  beaux  arbres  au  feuillage  toujours  vert, 
un  chemin  de  fer  dessert  les  huit  stations  com- 
prises dans  l'intérieur  de  la  ville.  Les  voyageurs 
qui  se  rendent  d'une  station  à  une  autre,  sans  dé- 
passer les  limites  de  la  cité,  sont  transportés  gra- 
tuitement. 

Grâce  à  ces  divers  moyens  de  communication,  la 
ville  s'accroît  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Douze 
cents  maisons  y  ont  été  édifiées  dans  l'espace  d'une 
année.  J'ai  remarqué  une  belle  église  gothique  etun 
hôtel  monumental  ;comme  la  plupart  des  maisons 
du  pays,  ces  deux  édifices  sont  entièrement  en 
bois,  afin  de  pouvoir  résister  aux  tremblements 
de  terre  assez  fréquents  dans  la  contrée. 

La  population  d'Oakland  s'élève  à  quarante  mille 
habitants.  Tout  ce  pays  est  magnifique  ;  la  baie  en 
limite  capricieusement  les  contours  et  y  découpe 
des  golfes  profonds  et  sinueux,  ombragés  par  de 
puissants  eucalyptus  et  d'énormes  chênes  au  feuil- 
lage touffu  d'où  la  ville  tire  son  nom.  De  petits 
vapeurs  desservent  les  habitations  éparses  sur  les 
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rivages  de  ces  fiords  californiens.  Je  dois  noter  ici 
un  détail  caractéristique  et  qui  contribua  sin- 
gulièrement à  embellir  le  paysage;  le  jardiiuleclia- 
que  maison  de  campagne  paraît  ouvert  à  tout 
venant;  ici  point  de  mur  entre  la  voie  publique  et 
la  propriété  privée,  point  de  porte  fermée  qui  gène 
la  vue;  le  plus  souvent  il  n'y  a  pas  même  la  moin- 
dre clôture;  quand  elle  existe,  c'est  sous  la  forme 
d'un  léger  treillage  à  peine  élevé  de  trente  centi- 
mètres au-dessus  du  sol.  Cette  disposition  permet 
au  promeneur  d'admirer  à  l'aise  les  massifs  de 
Heurs,  les  bosquets  de  fuchsias  et  d'arbres  verts, 
les  fontaines  jaillissantes  et  les  vertes  pelouses  des 
jardins.  Tous  les  styles  imaginables  sont  repré- 
sentés dans  la  construction  des  villas.  Les  archi- 
tectes californiens  ont  donné  libre  cours  à  leur 
fantaisie.  Si  quelquefois  ils  pèchent  par  le  goût, 
il  faut  convenir  cependant  que  l'emsemble  en  est 
grand,  riche  et  le  plus  souvent  élégant.  Tout  cela 
est  bâti  en  bois,  il  est  vrai,  mais  soigneusement 
peint  en  blanc  et  d'une  propreté  irréprochable.  On 
n'y  rencontre  jamais  de  petites  baraques  comme 
dans  certains  quartiers  de  la  banlieue  de  Paris. 

L'Université  de 'l'État  de  Californie  occupe  un 
des  sites  les  plus  charmants  d'Oakland  ;  elle  est 
ouverte,  sans  aucune  rétribution,  aux  étudiants 
des  deux  sexes.  Par  une  loi  spéciale,  la  vente  des 
boissons  alcooliques  est  interdite  dans  un  rayon 
de  deux  milles  aux  alentours. 

J'aurais  bien  voulu  étendre  plus  loin  le  cercle 
de  mes  excursions,  visiter  les  Geysers,  les  gros 
arbres  de  Mariposa  dont  la  hauteur  atteint  le 
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chilïro  prodigieux  de  cent  trente  mètres,  et  sur- 
tout la  célèbre  vallée  do  Yosémiti,  le  Chamounix 
de  l'Amérique.  Par  malheur,  le  temps  me  man- 
quait, et  il  me  fallait  songer  sérieusement  au 
retour.  • 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue, 
la  vie  matérielle  est  à  bien  meilleur  marché  à 
San-Francisco  que  dans  toute  autre  partie  des 
États-Unis.  L'émigration  chinoise  a  fait  baisser 
énormément  le  prix  de  main-d'œuvre  et  par 
suite  celui  des  denrées.  De  plus,  le  Chinois  est 
sobre,  intelligent,  patient  et  laborieux;  grâce  à 
ces  qualités,  il  réussit  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prend; en  peu  de  temps,  il  devient  excellent  ma- 
raîcher et  parfait  jardinier.  C'est  lui  qui  approvi- 
sionne les  marchés  de  San-Francisco  de  savoureux 
légumes  et  de  fruits  exquis.  Il  produit  beaucoup  et 
à  bon  compte.  Il  résulte  de  tout  cela  que  vous 
trouvez  à  San-Francisco  de  bons  restaurants  fran- 
çais, où,  si  vous  voulez  vous  contenter  du  vin  du 
pays,  vous  vivrez  aussi  bien  et  pas  plus  cher  qu'à 
Paris.  Le  vin  rouge  de  Californie  n'est  pas  mau- 
vais; on  s'habitue  bien  vite  à  son  goût  de  terroir. 
Du  reste  une  bouteille  de  Bordeaux  ordinaire, 
mais  authentique,  venue  de  France  en  cent  trente 
jours  par  le  cap  Horn,  ne  coûte  que  deux  francs 
cinquante  centimes. 

Les  loyers  sont  toujours  fort  chers.  Il  en  est  de 
même  des  voitures.  On  vous  demandera  dix  dollars 
(cinquante  francs)  pour  une  promenade  de  quel- 
ques heures  ;  deux  dollars  pour  une  simple  course 
en  fiacre.  Mais  on  n'en  use  presque  jamais.  Il  y  a 
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partout  (les  tramways,  lo  tarif  est  de  sept  cents 
(le  cent  est  la  centième  partie  du  dollar  et  vaut  à 
peu  prcs  un  sou^  ;  en  pnuiant  quatre  billets, 
on  ne  paye  que  vingt-cin(i  cents,  et  il  vous  reste 
trois  coupons  valables  sur  toutes  les  lignes  do  la 
ville. 

Le  billet  de  banque  ou  r/n'ejn^^rtc/i  est  la  mon- 
naie usuelle  aux  Ktats-Unis;  mais  en  Californie  il 
cesse  d'avoir  cours  et  est  remplacé  par  l'ar^^ent. 
Dans  les  autres  États  de  l'Union,  rar<j^ent  a  la 
même  valeur  que  le  greenback;  l'or  seul  fait  prime. 
A  San-Francisco,  l'argent  aussi  fait  prime;  le 
greenback  n'est  reçAi  qu'avec  perte  et  seulement 
chez  les  changeurs.  Ainsi  vingt  dollars  en  or  vau- 
dront à  San-Francisco  vingt-et-un  dollars  en  ar- 
gent et  vingt-deux,  dollars  en  papier.  De  plus,  il 
n'y  a  pas  de  monnaie  de  cuivre.  Les  pièces  de  un, 
deux  ou  trois  cents  ne  circulent  plus  ici.  La  seule 
monnaie  en  usage  est  l'argent  divisé  en  pièces  de 
un  dollar,  cinquante,  vingt-cinq,  vingt,  dix  et 
cinq  cents;  mais  cette  dernière  pièce  est  presque 
introuvable  :  on  se  sert  généralement  de  la  pièce 
de  dixcentspour  les  transactions  sans  importance. 
Je  viens  de  dire  qu'une  course  en  car  était  tarifée 
sept  cents  ;  c'est  là  un  prix  imaginaire.  En  effet, 
vous  ne  recevrez  pas  de  monnaie  sur  la  pièce  que 
vous  donnez  en  paiement,  car  il  n'en  n'existe  pas. 
Il  en  sera  de  même  à  la  brasserie.  Un  verre  de 
bière  coûte  cinq  cents.  On  vous  rendra  sur  votre 
pièce  de  dix  cents,  un  ticket  valable  pour  un  autre 
verre  de  bière  que  vous  prendrez  quand  il  vous 
plaira.  C'est  ainsi  qu'au  bout  de  peu  de  temps 
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votre  porte-monnaie  se  trouve  rempli  de  cou- 
pons t!e  toutes  sortes. 

Ce  qui  lait  le  charme  principal  de  San-Francisco, 
c'est  que  la  ville  n'est  pas  seulement  américaine, 
mais  encore  cosmopolite.  Les  étrangers  y  sont  en 
plus  grand  nombre  que  partout  ailleurs;  les  Fran- 
çais, les  Allemands,  les  Italiens  s'y  dénombrent  par 
milliors.  Souvent,  j'entendais  parler  français  au- 
tour de  moi,  ce  qui  ne  m'était  pas  encore  arrivé 
depuis  mon  départ  de  Montréal.  Ici  lu  dimanche  n'a 
xiendelarigueuraméricaine.  Aucune  loi  n'ordonne 
ce  jour-là,  la  fermeture  des  magasins.  Les  petits 
théâtres,  les  concerts,  les  cafés  chantants,  si  nom- 
breux à  San-Francisco,  restent  ouverts  au  public. 

Il  y  a  cependant  ici  un  côté  vraiment  américain 
et  que  je  ne  dois  pas  négliger  de  signaler.  C'est 
l'empressement  avec  lequel  on  profite  des  nou- 
velles découvertes  de  la  science,  pour  en  appliquer 
en  grand  les  résultats  et  les  utiliser  au  point  de 
vue  des  services  qu'ils  peuvent  rendre  dans  la  vie 
journalière.  Ainsi  chaque  hôtel,  chaque  banque, 
chaque  ofTice  important  est  muni  d'un  appareil 
télégraphique  spécial  au  moyen  duquel  il  com- 
munique avec  une  caserne  de  police,  un  poste  do 
pompiers  et  une  agence  de  piétons.  Si  vous  pressez 
le  premier  bouton,  un  policeman  viendra  immé- 
diatement à  votre  secours;  à  l'appel  du  second 
bouton,  la  pompe  à  incendie-  ne  tardera  pas  à  pa- 
raître ;  enfin  à  tout  heure  du  jour  et  de  la  nuit, 
prévenu  par  le  troisième  bouton  un  commission- 
naire s'empressera  de  venir  se  mettre  aux  ordres 
de  la  personne  qui  a  besoin  de  ses  services. 
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Les  attentats  contre  les  personnes,  si  communs 
autrefois,  ont  beaucoup  diminué;  cependant  ils 
sont  encore  malheureusement  trop  i'rê(iuents. 
Tout  individu  honorablement  connu  peut,  sur  sa 
demande,  recevoir  de  la  police  un  silllet  dont  lo 
son  particulier  est  connu  des  agents.  Se  voit-il 
menacé  d'une  agression,  il  n'a  qu'à  donner  un 
coup  de  silllet;  lospolicemen  qui  se  trouvent  dans 
les  environs  accourent  aussitôt  pour  lui  prêter 
main-forte.  La  veille  do  mon  départ,  comme  je 
sortais  de  l'hôtel,  je  fus  témoin  de  l'utilité  du 
silllet  de  police.  Viu)  femme  éplorée  traversait  la 
rue  en  criant  au  secours.  Son  mari  venait  de  re- 
cevoir une  balle  de  revolver.  Soudain  un  passant 
lit  retentir  un  coup  de  si  filet.  Les  agents,  avertis, 
arrêtèrent  sur-le-champ  l'assassin,  qui  n'eut  pas 
le  temps  de  s'enfuir. 
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Avant  pou  d'années,  la  Californie  sera  reliée 
aux  États  de  l'A-tlantique  par  une  seconde  voie 
ferrée,  qui,  de  Los  Anj,'eles,  ira  rejoindre  Santa- 
Fé,  à  travers  l'Arizona  et  le  Nouveau-Mexique. 
Mais,  aujourd'hui,  j'étais  forcé  de  prendre,  au 
moins  jus(prà  Cheyenne,  la  route  que  j'avais  déjà 
suivie.  Je  comptais,  de  Clieyenne,  me  rendre  à 
Denver,  capitale  du  Colorado,  et,  de  là,  directe- 
ment à  Saint-Louis,  par  le  Kansas-Pacific.  Par 
malheur,  les  tarifs  de  la  Compagnie  Central  ami 
Union  Pacific  ne  se  prêtent  pas  facilement  à 
cette  combinaison  ;  on  exige  le  même  prix  pour 
Cheyenno  que  pour  Omaha,  qui  est  à  930  kilo- 
mètres au-delà;  c'est  toujours  cent  dollars.  Il  est 
vrai  qu'il  me  restait  la  ressource  de  prendre  un 
billet  pour  Omaha  et  de  le  revendre  à  Cheyenne. 
C'est  à  ce  dernier  parti  que  je  m'arrêtai. 
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Los  premiers  voyageurs  qui  so  sont  rendus 
(1;UH  l'extrème-oucst,  se  plai^nient  tous  dos  al- 
lures ;jfrossières  de  la  société  pluj^  que  mêlée  avec 
laquelle  ils  se  trouvaient  l'oi-cément  en  contact. 
Ces  inconvénients  n'existent  plus  depuis  que  l'on 
a  or«,'anisé  dos  trains  spéciaux,  dits  d'émij,'rants, 
et  ne  comprenant  que  des  voitures  de  troisième 
classe.  Le  trajet  de  New-York  à  San-Francisco  so 
l'ait,  de  cette  manière,  en  quatorze  jours  et  no 
co  ite  guère  que  300  francs.  Souvent  nous  rencon- 
trions quelques-uns  de  ces  trains,  garés  sur  le 
passage  de  notre  express,  et  je  plaignais  ces  mal- 
heureux émigrants,  condamnés  h  passer  deux  se- 
miines  dans  de  pareilles  conditions. 

La  Compagnie  a  organisé,  en  outre,  des  trains 
particuliers  pour  les  ouvriers  et  les  terrassiers 
qu'elle  emploie.  Ce  sont  de  véritables  petits  loge- 
ments roulants  avec  cuisine,  salle  à  manger  et 
dortoir,  qui  se  transportent  et  stationnent  par- 
tout où  se  trouvent  des  travaux  à  exécuter. 

Grâce  à  cette  combinaison  et  aussi  à  l'élévation 
ties  tarifs,  la  société  avec  laquelle  je  me  trouvais 
en  rapport  était  semblable  à  celle  que  l'on  ren- 
contre généralement  dans  les  États  plus  policés  do 
l'Atlantique.  Les  Chinois  et  les  nègres  ne  sont  reçus 
qu'en  seconde  classe.  Il  y  avait  bien  aux  premières 
certains  gentlemen,  assez  correctement  vêtus  du 
reste,  mais  ne  dédaignant  pas  de  se  moucher  dans 
leurs  doigts  ;  beaucoup  d'autres,  le  corps  à  demi 
renversé,  les  jambes  appuyées  sur  le  dossier  des 
banquettes  et  les  pieds  dépassant  le  niveau  de  la 
tête,  semblaient  se  complaire  dans  cette  bizarre 
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et  incommode  posture,  chère  à  tout  Américain. 
Pres(iue  tous  mordillaient  de  petites  tablettes  de 
tabac  comprimé,  et  ne  cessaient  de  chiquer  qu'à 
l'heure  des  repas.  Mais,  dans  les  wagons  réservés 
aux  dames  et  à  leur  famille,  la  tenue  était  généra- 
lement irréprochable.  En  voyage,  l'Américain  est 
peu  causeur  ;  rarement  il  s'inquiète  d'où  vous 
venez  et  où  vous  allez.  Lox^sque  je  demandais  an 
renseignement,  si  mon  mauvais  anglais  n'était  pas 
compris  de  suite,  on  ne  faisait  aucun  effort  pour 
me  venir  en  aide  ;  du  reste,  ma  connaissance  im- 
parfaite de  la  langue  m'interdisait  toute  conver- 
sation prolongée,  et  j'avais  la  plus  grande  dilliculté 
à  saisir  le  sens  des  réponses  qui  m'étaient  faites 
avec  volubilité,  d'un  accent  nasillard,  et  en  man- 
geant la  moitié  des  mots.  Somme  toute,  l'étranger 
qui  ne  possède  pas  la  langue  à  fond,  comprend  en- 
core plus  dillicilement  un  Américain  qu'un  An- 
glais. Souvent  on  me  prenait  pour  un  Allemand  : 
la  première  question  que  m'advessait  invariable- 
ment mon  interlocuteur  était  celle-ci  :  «  Comment 
trouvez-vous  notre  pays  ?  »  Je  m'empressais  tou- 
jours do  répondre  par  une  série  d'adjectifs  qui  nat- 
taient singulièrement  l'amour-propre  national, 
que  chacun  en  ce  pays  possède  au  plus  haut  degré. 

Si  les  hommes  sont  taciturnes,  en  revanche  les 
enfants  sont  fort  bruyants,  tout  à  fait  indisciplinés, 
pour  ne  pas  dire  mal  élevés.  Cela  tient  à  ce  qu'ils 
sont  très  peu  surveillés  et  qu'on  leur  permet 
toutes  leurs  volontés. 

Dans  les  palace-cars,  les  enfants  s'amusent 
toute  la  journée  k  jouer  et  à  courir  ;  ils  ne  se  gê- 
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nent nullement  avec  vous,  touchent  à  tout  et 
bouleversent  tout.  Pendant  ce  temps,  les  mamans 
dorment,  lisent  ou  travaillent. 

Parti  do  San-Francisco,  le  20  septembre,  à  huit 
heures  du  matin  (il  était  alors  à  Paris  cinq  heures 
du  soir),  j'arrivais,  quarante-huit  heures  apros,  à 
Oj^den.  Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire  sur  cette 
route  déjà  parcourue,  d'autant  plus  qu'au  retour 
nous  avons  passé  de  nuit  à  peu  près  aux  mêmes 
endroits  qu'à  l'aller.  Je  me  contenterai  de  si)?naler 
l'admirable  vue  du  désert  et  de  la  partie  nord  du 
iac  Salé:  l'immense  nappe,  d'un  bleu  foncé,  res- 
plendit sous  les  rayons  du  soleil  levant  et  paraît 
sans  bornes,  comme  la  mer,  du  coté  du  midi.  La 
chaîne  élevée  des  monts  Promontoire  sépare  le  lac 
en  deux  bras  inéj^aux.  Rien  ne  saurait  dépeindi'e 
les  merveilleux  effets  de  lumière  et  les  tons  écla- 
tants do  ce  singulier  paysage.  Ici  c'est  le  désert, 
avec  ses  plages  arides  de  sable  jaune;  puis  les 
eaux  sombres  du  lac;  enfin,  au  dernier  plan,  une 
ligne  de  montagnes  roses  et  violettes  aux  som- 
mets couronnés  de  neige. 

Une  heure  avant  d'arriver  à  Ogden,  on  traverse 
le  gros  village  do  Corinne,  heureusement  situé  au 
milieu  d'une  campagne  fertile  arrosée  par  la  ri- 
vière de  l'Ours  qui  se  jette  dans  le  lac  à  dix  kilo- 
mètres plusloin.  Corinne  est  le  principal  centre  des 
Gentils  dans  l'Utah  (les  Mormons  appellent  (ien- 
tils  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  leur  foi)  et,  par 
conséquent,  un  foyer  très  actil  de  propagaiide  anti- 
mormonne.  La  ville  possède  déjà  plusieurs  églises, 
des  fabriques,  des  écoles  et  promet  de  s'accroître 
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rapidement  lorsque  sera  termiaè  le  chemin  de 
for  qui  doit  la  relier  au  territoire  de  Montana. 

Un  embranchement  se  détache  de  la  grande  li- 
gne du  Pacifique  à  Ogden,  dessert  la  Ville  du  Lac 
Salé,  qui  n'en  est  qu'à  GO  kilomètres,  et  poursuit 
sa  route  jusque  dans  les  districts  miniers  de  TU- 
tah  central. 

En  quittant  Ogden,  la  voie  se  dirige  vers  le 
Grand  Lac,  dont  elle  côtoie  à  droite  les  bords  ma- 
récageux peuplés  de  troupes  innombrables  de 
merles  babillards  et  de  grands  oiseaux  au  plu- 
mage blanc.  A  gauche,  s'étendent  jusqu'au  pied  des 
montagnes  de  riches  campagnes  bien  cultivées, 
parsemées  de  fermes  et  de  jolies  habitations  re- 
liées entre  elles  par  des  chemins  bien  entretenus. 

Grâce  à  la  chaleur  et  la  fertilité  d'un  sol  soi- 
gneusement irrigué,  toutes  sortes  de  variétés  de 
courges  et  de  melons  croissent  librement  en  plein 
champ  et  atteignent  des  proportions  considé- 
rables. 

Malheureusement,  une  nuée  de  grosses  saute- 
relles vient  de  s'abattre  sur  la  contrée  ;  elles  son  1  par 
instants  si  nombreuses  que  l'air  en  est  obscurci  ; 
elles  envahissent  tout  et  pénètrent  par  centaines 
jusque  dans  l'intérieur  des  wagons.  Aux  appro- 
ches de  la  ville,  nous  passons  devant  une  source 
abondante  d'eau  bouillante;  en  même  temps  j'a- 
perçois, au-dessus  d'un  horizon  de  jardins  et  de 
vergers,  l'étrange  coupole  du  fameux  temple  des 
Mormons.  Bientôt  après  le  train  s'arrête  :  nous 
sommes  à  Salt-Lake-City.  Je  prends  le  car,  qui, 
après  une  longue  promenade  à  travers  do  larges 
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avenues  bordées  de  jardi'is,  me  dépose  au  centre 
du  quartier  des  alïaires,  en  face  de  Wliltc-IIousc 
(maison  blanche),  hôtel  tenu  par  un  Allemand. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  connaître  et  d'expli- 
quer les  causes  du  Mormonisrao  et  encore  moins 
de  juger  les  Mormons.  Je  ne  parlerai  donc  pas  de 
lt3ur  religion,  de  son  origine  et  de  ses  destinées 
probables;  assez  de  livres  ont  été  publiés  sur  ce 
chapitre.  Ici  comme  ailleurs,  je  ne  m'occuperai 
({ue  du  côté  physique  des  choses.  Je  dirai  ce  que 
j'ai  vu  et  ce  que  chaque  touriste  peut  voir  comme 
n)oi  :  c'est  la  photographie  de  mon  voyage  que  j'ai 
l'intention  d'écrire  et  rien  de  plus. 

Salt-Lake-City,  en  français,  la  Ville  du  l^ac 
Salé,  s'élève  en  amphithéâtre  au  pied  des  monts 
Wahsatch,  à  peu  de  distance  des  rives  du  Jour- 
dain, qui  se  jette  à  dix  kilomètres  plus  loin  dans  le 
Grand-Lac.  Ses  rues,  larges  de  ((uarante  mètres, 
sont  plantéesd'une  double  rangéed'arbres.Ce  sont 
ordinairement  des  saules  pleureurs,  des  peupliers, 
des  acacias.  De  chaque  côté  court  un  ruisseau 
d'eau  limpide;  sous  i'iniluence  de  la  chaleur  et 
de  l'humidité,  ces  arbres,  dont  le  plus  vieux  n'a 
pas  trente  ans,  ont  pris  un  développement  consi- 
dérable. Les  maisons,  élégamment  construites  en 
bois,  sont  séparées  delà  rue  par  de  jolis  jardins 
bien  entretenus,  de  plantureux  vergers.  Quel- 
ques-unes disparaissent  sous  d'épais  massifs  de 
plantes  grimpantes;  souvent  aussi,  l'habitation  du 
propriétaire  se  cache  à  tous  les  regards  au  centre 
d'un  bois  épais  d'abricotiers  et  de  pêchers  cou- 
verts de  fruits. 
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Le  quartier  des  affaires  ressemble  aux  autres 
villes  du  B^ar-West.  La  principale  artère  qui  lo 
traverse,  Main-Street,  est  bordée  d'hôtels,  de 
brasseries,  de  belles  boutiques,  de  larges  ma;,'asins, 
parmi  lesquels  on  remarque  l'entrepôt  de  la  So- 
ciété coopérative,  long  do  cent  mètres,  haut  de 
trois  étages,  avec  ascenseur  à  vapeur.  De  chaque 
côté  de  la  rue  régnent  de  larges  trottoirs  en  bois 
ornés  de  bancs  en  forme  d'escaliers  et  abrités  par 
une  galerie.  La  circulation  y  est  très  active,  et  on 
rencontre  souvent  des  groupes  d'Indiens,  au  cos- 
tume pittoresque,  contemplant  gravement  les 
merveilles  de  la  civilisation. 

Partout  des  enseignes  colossales  attirent  les  re- 
gards; celles  des  Mormons  portent  en  vedette 
l'image  d'un  œil  entouré  d'une  auréole  de  rayons. 

La  population  de  la  capitale  mormonne  s'élèvo 
h  20,000  habitants,  sur  lesquels  on  compte  envi- 
viron  5,000 Gentils. 

Ma  première  visite  fut  naturellement  pour  le 
Tabernacle.  Au  milieu  d'un  terrain  nu,  clos  par 
de  hantes  murailles,  s'élève  un  vaste  bâtiment  de 
bois,  do  forme  ovale,  à  l'aspect  lourd  et  disgra-- 
cieux,  surmonté  d'une  coupole  basse  assez  sembla- 
ble à  une  carapace  de  tortue.  L'intérieur  est  com- 
plètement garni  do  bancs;  à  une  extrémité  se 
trouve  un  jeu  d'orgues;  au-dessus  une  estrade  où 
sont  placés  le  fauteuil  du  prophète BrighamYoung 
et  les  sièges  des  évoques  et  des  saints.  Tout  autour, 
à  la  hauteur  d'un  premier  étage  règne  une  galerie 
réservée  aux  femmes.  Les  murailles  sont  nues  et 
froides,  mais  reluisantes  de  propreté  ;  du  reste, 
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aucun  emblème  religieux,  aucun  autre  ornement 
que  des  guirlandes  de  feuillage  suspendues  aux 
piliers.  Le  gardien  qui  m'accompagne  me  dit 
(pie  12,000  personnes  peuvent  se  tenir  assises  dans 
l'unique  sallede  cet  étrange  édilice. 

Tout  près  de  là,  dans  lo  même  enclos,  on  a  com- 
mencé à  bâtir,  on  style  gothi(iue,  un  nouveau  tem- 
ple qui  sera  de  proportions  considérables  et  tout 
en  granit.  De  nombreux  ouvriers  sont  occupés  à 
tailler  des  blocs  énormes;  mais  les  travaux  avan- 
cent lentement.  Bien  qu'entreprise  depuis  une  di- 
zaine d'années,  la  nouvelle  construction  ne  s'élève 
encore  qu'à  quebiues  mètres  au-dessus  du  sol. 

En  face  de  l'enclos  sacré  et  cachée  derrière  do 
hautes  et  épaisses  murailles,  semblables  h  des 
fortifications,  s'étend  la  résidence  privée  de  Bri- 
gham  Young.  Autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre 
compte,  elle  se  compose  de  plusieurs  maisons  où 
sont  logées  séparément  les  dix-neuf  femmes  du 
prophète  avec  leurs  enfants.  Une  porte  monu- 
mentale surmontée  d'un  aigle  colossal  en  bois 
sculpté,  aux  ailes  étendues,  donne  accès  à  une 
vaste  cour  au  fond  de  laquelle  se  trouvent  des  ma- 
gasins et  des  bâtiments  d'exploitation.  Vis-à-vis 
s'élève  une  riche  construction,  à  peine  terminée, 
appartenant  à  la  dernière  énouse  de  Brigham 
Young,  la  favorite  Amélia.  C'est  un  véritable 
petit  château,  d'un  style  élégant,  magnifiquement 
orné  de  superbes  glaces,  et  que  l'on  connaît  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Palais  Amélia. 

J'eus  la  bonno  fortune  de  voir  le  célèbre  pro- 
phète au  moment  où  il  sortait  de  chez  lui.  Appuyé 
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sur  lo  bras  d'un  de  ses  saints,  il  traversa  le  trot- 
toir à  deux  pas  de  moi,  pour  j^agner  sa  voiture. 

Jîrigliam  Youn<jj  est  un  beau  vieillard  de  soixante- 
quinze  ans,  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  ; 
il  a  en}?raiss6,  dit-on,  depuis  ces  dernières  années, 
mais  il  se  tient  encore  très  droit  et  paraît  plus 
jeune  que  son  âge.  Sa  longue  barbe  blanche  est 
taillée  en  collier  à  la  mode  américaine.  Ses  yeux 
vifs,  son  teint  frais  et  coloré,  sont  l'indice  d'une 
parfaite  santé.  Javais  cru  devoir,  en  ma  qualité 
d'étranger,  me  découvrir  sur  son  passage;  il  s'em- 
pressa de  me  rendre  mon  salut  par  un  signe 
de  la  main,  selon  l'usage  du  pays.  Un  Américain 
n'été  son  chapeau  que  dans  la  compagnie  des 
dames. 

Dans  une  rue  voisine  se  trouve  le  musée,  petit, 
mais  intéressant  à  visiter.  Il  renferme  une  cu- 
rieuse collection  de  minéraux  et  de  fossiles  de 
rutah,  une  série  d'antiquités,  d'armes,  de  pote- 
ries, d'ustensiles  provenant  de  fouilles  pratiquées 
dans  les  ruines  d'anciens  villages  indiens;  des 
spécimens  de  l'industrie  moderne,  des  oiseaux  et 
animaux  du  pays,  etc. 

Il  y  a  aussi  à  Salt-Lake  un  joli  théâtre  où  une 
troupe  d'artistes  mormons  donne  des  riiprésenta- 
tions  plusieurs  fois  par  semaine. 

La  plupart  des  interminables  avenues  de  la  cité 
sont  desservies  par  des  tramways;  l'un  d'eux  me 
conduisit  à  une  source  sullureuse  située  à  quelque 
distance  de  la  ville  ;  on  y  a  bâti  un  établissement 
de  bains  confortable  et  très  fréquenté.  L'eau  tiède 
jaillit  du  soi  en  abondance  ;  elle  est  reçue  dans  de 
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vastes  piscines  où  l'on  peut  se  livrer  au  plaisir  de 
la  natation  ;  on  y  trouve  aussi  des  baignoires  par- 
ticulières, des  bains  ordinaires,  des  bains  russes 
à  air  chaud  et  des  bains  turcs. 

Je  revins  lentement  à  pied  à  i'hôtel  en  prenant 
une  autre  direction.  Les  jardins  et  les  ver^^ers  de 
la  ville  couvrent  un  espace  immense.  Je  me  rap- 
pellerai toujours  cette  délicieuse  promenade  à 
l'ombre  des  beaux  arbres,  le  long  des  allées  dé- 
sertes qu'égayaient  seuls  le  murmure  de  l'eau 
courante  et  le  babil  incessant  des  merles  peu  fa- 
rouches qui  se  pourchassaient  sous  la  f'euillée  ;  le 
soleil  était  à  son  déclin  ;  les  pics  des  Wahsatch,  se 
dressant  à  5,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  étincelaient  encore  sou,s  ses  derniers  rayons. 
Bientôt  une  teinte  bleu  sombre  envahit  la  base  de 
la  montagne,  tandis  que  les  cimes  neigeuses  se 
coloraient  en  rose  tendre;  à  l'autre  extrémité  de 
l'horizon,  le  soleil,  semblable  à  un  immense  globe 
de  fou,  disparaissait  lentement  par  delà  le  Grand 
Lac-Salé.  Sous  cette  lueur  éblouissante,  la  nature 
entière  semblait  en  proie  à  l'incendie. 

En  résumé,  Salt-Lake  est  l'une  des  villes  les  plus 
agréables  des  États-Unis  ;  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, elle  ne  le  cède  en  rien  à  d'autres  cités  bien 
plus  populeuses.  Le  soir,  les  élégants  étalages, 
brillamment  éclairés  au  gaz,  attirent  une  foule  de 
promeneurs;  de  joyeuses  troupes  d'enfants,  plus 
nombreux  ici  que  partout  ailleurs,  prennent  leurs 
ébats  sur  les  larges  trottoirs.  Quoique  l'on  puisse 
dire  des  Mormons,  un  fait  incontestable  existe  : 
c'est  qu'en  moins  de  trente  années,  ils  ont  su  créer 


irs 


SIX    MFLÎ.K     LIF.l^ES   KN    SOIXANTK   JOl.'RS 


la 


un  centre  actif  de  commerce  et  de  civilisation, 
édifier  des  bourgades  prospères  et  dos  milliers  do 
fermes  en  plein  rapport  dans  un  désert  sauva<,^o 
qui  jusqu'alors,  n'avait  été  peuplé  que  de  bêtes 
fauves  et  de  serpents  à  sonnettes. 

Malgré  cette  prospérité  apparente,  je  dois  dire 
cependant  que,  depuis  l'achèvement  du  chemin 
do  fer  du  Pacifique,  qui  a  amené  dans  l'Utah  une 
foule  de  Gentils,  le  Mormonisme  ne  fait  plus  que 
de  rares  prosélytes  ;  leur  nombre  ne  s'accroît  plus 
que  par  l'excédant  des  naissances.  La  polygamie 
elle-même  tend  à  disparaître  ;  beaucoup  de  Mor- 
mons se  bornent  à  une  seule  femme.  Autrefois, 
les  émigrants,  recrutés  en  grande  partie  dans  les 
pays  Scandinaves  et  appartenant  à  la  classe  la  plus 
pauvre  et  la  plus  ignorante  do  la  population, 
étaient  obligés  de  se  convertir  au  Mormonisme 
pour  obtenir  une  protection  qui  leur  était  indis- 
pensable. Plus  leur  nouveau  zèle  était  ardent, 
plus  les   avances  étaient  nombreuses,   plus   les 
secours    donnés    étaient    elïicacos.  La   commu- 
nauté   ne    souffrait    alors    aucun    Gentil    dans 
son  sein.  Les  trois  ou  quatre  épouses  du  chef 
de  famille  étaient  plutôt  ses  servantes  que  ses 
égales. 

Le  jour  oîi  la  première  femme  américaine  est 
arrivée  à  Salt-Lake  avec  une  fraîche  toilette  de 
New-York,  les  épouses  mormonnes  ont  voulu,  elles 
aussi,  sacrifier  à  la  mode  ;  aujourd'hui,  rien  no  les 
distingue  des  femmes  des  Gentils  :  même  recherche 
dans  la  mise,  même  amour  du  luxe.  De  là,  un 
surcroît  considérable  de  dépenses,  qui,  plus  sûre- 
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mont  quo  toutes  les  prédications,  sera  lo  coup 
mortel  porté  à  la  poly;,^amio  :  lo  Mormon  de  la 
génération  actuelle  tend  à  devenir  monogame  par 
économie. 
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Dans  la  journée  du  29  septembre,  je  quittai 
Sa!t-Lake-City  pour  continuer  mon  voyage  vers 
l'Est.  En  route,  j'appris  que  le  chemin  de  fer  di- 
rect de  Denver  à  Saint-Louis,  par  le  Kansas,  tra- 
versait de  vastes  plaines  semblables  à  celles  du 
Nebraska.  Ce  renseignement  me  lit  renoncer  à 
mon  projet  de  retour  par  le  Colorado,  et,  de 
Cheyenne,  je  poursuivis  mon  voyage  directement 
jusqu'à  Omaha,  où  j'arrivai  le  P*"  octobre,  à 
quatre  heures  du  soir.  Depuis  mon  premier  pas- 
sage à  travers  les  prairies,  la  température  s'était 
considérablement  abaissée  ;  jour  et  nuit,  les  poêles 
étaient  allumés  dans  les  wagons.  Au  matin,  la 
terre  était  gelée  et  de  longues  stalactites  de  glace 
ornaient  les  fontaines  de  cha(iue  station. 

Nous  traversons  de  nouveau  le  Missouri,  dont 
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los  eaux  couleur  café  au  lait  se  roulent  en  tour- 
billons fangeux.  A  Council-lilulï,  arrêt  d'uno 
demi-heure,  grandes  manœuvres,  puis  à  travers 
l'immense  plaine  éclairée  i)ar  les  derniers  rayons 
(kl  soleil  couchant,  trois  trains  partent  simultané- 
ment, deux  pour  Chicago,  le  troisième  i)our  Saint- 
Louis  ;  pendant  quehjue  temps,  suivant  une  ligne 
pai'allèle,  nous  luttons  de  vitesse  ;  mais  bientôt  la 
nuit  arrive  et  nous  poursuivons  notre  route,  seuls, 
dans  rint<.'rminable  prairie  que  borde  la  rive 
gauche  du  fleuve.  Tout  à  coup,  le  train  s'arrête  en 
plein  désert;  le  frottement  d'un  essieu  mal  graissé 
a  déterminé  un  commencement  d'incendie  dans 
la  charpente  d'uii  wagon  :  quehpies  seaux  d'eau 
puisés  à  un  marais  voisin  sullirent  à  l'éteindre  ; 
c'était  un  mauvais  début,  mais  je  n'étais  pas, 
hélas!  au  bout  de  mes  peines.  Toute  la  nuit,  nous 
fûmes  atrocement  secoués  ;  à  chaque  instant,  des 
chocs  violents  et  saccadés  me  faisaient  craindre  un 
déraillement  ;  j'étais  obligé  de  me  cramponner 
énergiquement  pour  ne  pas  être  précipité  de  mon 
lit,  qui,  par  malheur,  se  ti'ouvait  être  un  iipper 
(lit  de  dessus).  Toutefois,  j'ajouterai  que  mes  com- 
pagnons de  route  semblaient  peu  se  préoccuper  do 
ces  petites  misères  de  voyage. 

Le  jour  venu,  je  me  hâtai  d'abandonner  le 
sleeping-car,  qui,  mal  fixé  à  l'arrière  du  train  par 
une  chaîne  trop  longue,  continuait  ses  soubresauts 
insensés;  je  trouvai  à  l'avant  un  com.partiment 
plus  stable. 

Nous  sommes  dans  l'État  de  Missouri  ;  nous 
suivons  encore,  mais  sans  l'apercevoir,  la  rive 
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gaucho  (lu  lleuvo.  C'est  toujours  la  prairii)  ;  mais 
une  prairie  peuplée,  semée  d'habitations  et  de 
champs  entourés  do  clôtures  ;  j^rand  mouvement 
de  voya^'eurs  aux  stations  très  rapprochées  les 
unes  des  autres  ;  le  train  marche  vite,  mais  s'ar- 
rête souvent;  il  no  perd  pas  de  temps  :  vingt  se- 
condes d'arrêt,  et  le  voilà  reparti  ;  il  est  aussi  vite 
lancé  à  tv)ute  vapeur  que  promptement  arrêté. 

Le  sol  devient  rocheux,  se  couvre  de  forêts  et 
s'ondule  en  collines,  aux  abords  du  Missouri,  que 
l'on  traverse  à  Saint-Charles,  sur  un  pont  comme 
on  n'en  voit  qu'en  Amérique.  Deux  cent  lieues  do 
parcours,  depuis  Omaha,  ont  élargi  le  lit  de  l'im- 
mense rivière,  qui,  à  quelques  kilomètres  plus 
loin,  réunit  se3  eaux  h  celles  du  Mississipi. 

Bientôt  après,  nous  franchissons  un  coin  du 
Forest-Park,  puis  un  long  faubourg  de  hautes 
maisons  de  briques  et  d'usines  dont  les  innom- 
brables cheminées  vomissent  des  torrents  d'une 
fumée  noire  et  épaisse  ;  l'on  s'arrête  à  Union- 
De2)ot,  au  cœur  de  la  cité  (pour  indiquer  une  gare 
de  chemin  de  fer,  l'Américain  a  adopté  le  mot 
français  dépôt,  que  l'on  prononce  dipotl).  L'Union- 
Depot  de  Saint-Louis  offre  une  disposition  remar- 
quable et  de  nature  à  faciliter  la  rapidité  des 
communications.  Toutes  les  compagnies  de  chemin 
de  fer  qui  aboutissent  à  Saint-Louis,  au  nombre 
de  dix  environ,  se  sont  donné  rendez-vous  dans 
cette  gare  monumentale;  elles  y  occupent  des 
voies  parallèles  qui  la  traversent  do  part  en  part  : 
sur  un  poteau  indicateur,  on  lit  le  nom  de  la  com- 
pagnie et  la  destination  du  tj'ain  en  partance.  Cetfo 
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mention,  rôpêtêosur  los  voitures  du  tniin,  est  fort 
utile  au  voya^^nnir,  (jui,  on  Amérique,  doit  avant 
tout  compter  sur  lui-mèmo.  Au  miliiui  do  la  foulo 
circulant  partout  sans  bijlot  c^tsans  conti'(M(î,  d(^9 
trains  qui  arrivent  et  partent  à  cha(iue  instaiit 
sans  avertissement, au  risque  de  vous  écraser  vin<,'t 
fois,  comment  reconnaître  los  employés,  qu'aucun 
costume  particulier  ne  si;,aiale  k  votre  attention  ? 
Du  reste,  ils  sont  peu  nombreux,  et,  si  vous  avez 
la  chance  d'en  rencontrer  un,  il  est  toujours 
alFairé,  préoccupé  do  son  service,  et  n'a  pas  lo 
temps  de  répondre  à  vos  questions. 

Saint-Louis  est  une  grande  ville  de  500,000  h« 
bitants;  c'est  le  quartier  général  des  Alleman  ' 
dans  l'Ouest.  Comme  dans  toutes  les  villes  améri- 
caines, los  rues  se  coupent  à  angle  droit  :  ses 
hautes  maisons,  moins  ornées  (^ue  celles  de  Chi- 
cago, paraissent  froides  et  tristes  ;  de  grands 
hôtels,  quelques  églises  et  peu  de  monuments  re- 
marquables; les  quartiers  en  ponte  ([ui  avoisinent 
lo  fleuve  son  laids,  boueux,  et  malpropres  ;  les 
quais  du  Mississipi,  sales  et  mal  pavés,  mais  il  y 
règne  une  activité  incessante  ;  toute  une  popula- 
tion de  portefaix  nègres  y  est  employée  au  charge- 
ment et  au  déchargement  des  blancs  steamers  qui 
l)ordent  le  rivage.  Quelques-uns  de  ces  bateaux 
sont  de  proportions  colossales;  leur  triple  étage, 
orné  d'élégantes  galeries,  est  soutenu  par  une 
forêt  de  colonnes. 

Un  travail  véritablement  merveilleux,  c'est  lo 
pont  suspendu  qui  traverse  le  Mississipi,  large, 
devant  Saint-Louis,  d'environ  six  cent  cinquante 
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môtros.  Doux  énormes  piliers  s'êlovcnt  du  sein  du 
lleuveet  soutiennent,  à  une  hauteur  de  cent  cin- 
quante pieds,  une  double  voie  constamment  sil- 
lonnée parles  trains  du  chemin  de  fer.  Au-dessus, 
circule  une  route,  large  de  vingt  mètres,  avec 
tramways  et  trottoirs;  au  centre,  on  a  ménagé 
doux  plates-Cormes  semi-circulaires,  d'où  le  re- 
gard embrasse  l'immense  ville  étagée  sur  la  rive 
droite,  et  domine,  d'une  hauteur  olIVayante,  la 
multitude  des  navires  de  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions  qui  se  pressent  sur  ses  eaux  profondes. 
Qucbiues  heures  plus  tard,  au  sortir  d'un  long 
tunnel  percé  sous  la  ville,  le  train  qui  m'emportait 
vers  l'Est  s'engageait  lentement  sur  ce  même  pont  ; 
au  même  instant,  un  autre  train  venait  en  sens 
inverse.  A  la  brillante  clarté  de  la  lune,  je  distin- 
guais parfaitement  tout  le  pays  environnant,  je 
voyais  couler  sous  mes  pieds,  h  une  immense  pro- 
fondeur, les  eaux  jaunâtres  du  Mississipi  ;  il  me 
semblait  (jue  nous  étions  suspendus  à  (pielque 
gigantes(iue  toile  d'araignée.  Nous  lïur.es  long- 
temps avant  d'atteindre  la  terre  ferme  :  le  pont  se 
prolonge  bien  au-delà  du  Meuve,  traverse  succes- 
sivenioni  des  marais  et  des  prairies;  puis  la  voie  se 
divise  et  chaque  train  s'éloigne  dansune  direction 
différente.  Pendant  de  longues  heures,  accoudé 
sur  la  plate-formj,  je  vis  se  dérouler  sous  les 
rayons  de  la  lune  les  vertes  campagnes  de  l'IUi- 
nois;  ce  no  fut  que  bien  avant  dans  la  nuit  que, 
chassé  par  le  froid,  je  me  décidai  h  reprtîndre  une 
place  à  l'intérieur  du  car,  ou  ronflait  un  poêle 
chaufté  à  blanc. 
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Dans  la  nuit,  il  est  monté  beaucoup  do  monde  à 
Vincennos,  et  ce  matin  nous  sommes  plus  (pi'au 
complet  ;  en  Amôi'iipie,  c'est  un  détail  dont  on 
s'occupe  fort  peu;  on  ne  prend  pas  le  temps 
d'ajouter  des  wagons  supplémentaires,  et  chaque 
nouvel  arrivant  se  case  où  il  peut  :  les  hommes 
cèdent  leurs  sièges  aux  dames  et  restent  debout  i 
l'usage  le  veut  ainsi  et  personne  ne  s'en  plaint. 
Qu'importe  le  plus  ou  moins  de  bien-être?  Pourvu 
que  Ton  arrive,  c'est  là  le  point  essentiel;  tout  le 
reste  est  indifférent. 

Lo  jour  nous  prend  à  vingt  lieues  de  Cincinnati  ; 
nous  venons  de  traverser  l'État  d'Indiana  ;  nous 
sommes  maintenant  dansl'Ohio.  Le  pays  est  acci- 
denté, les  forêts  alternent  avec  les  pâturages  et  les 
champs  de  maïs  ;  nous  côtoyons  les  rives  pitto- 
resques de  rohio,  couvertes  de  maisons,  de  vignes 
et  de  jardins.  A  l'heure  réglementaire,?  heures  :^0 
minutes,  nous  arrivons  au  «dépôt  »  de  Cincinnati. 

La  ville,  construite  en  briques  et  en  pierres 
blanches,  me  parut  iniiniment  plus  gaie  et  plus 
agréable  (lue  Saint-Louis;  heureusement  située 
sur  la  rive  droite  de  l'Ohio,  elle  a  pour  limites,  au 
nord, une  ceinture  de  riantes  collines,  couronnée 
de  villas,  et  au  sud  six  kilomètres  de  quais  sur  la 
rivière  ;  les  beaux  arbres  de  ses  avenues  invitent 
à  la  promenade.  Parmi  les  nombreuses  églises  aux 
clochers  élégants,  on  reiiiarcjue,  en  première  ligne, 
la  cathédrale  catholique,  (^ui  passe  pour  un  des 
idus  beaux  monuments  de  l'Union.  Un  grand 
nombre  de  jolis  édilices,quel(iues  belles  places  dé- 
corées de  statues  contribuent  à  l'ornement  de  la 
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cité.  Eu  un  mot,  Cincinnati  no  me  parut  pas 
indi^'no  du  surnom  do  la  roino  lo  l'Ouost  qu'cllo 
doit  à  sa  belle  situation,  k  ses  richesses,  à  son 
commerce  étendu  et  au  charme  do  ses  environs. 

On  m'avait  beaucoup  vanté  le  jardin  zoologique. 
Pour  m'y  rendre,  je  suivis  un  \on^  faubourg,  véri- 
table succursale  do  l'Allemagne.  A  voirie  nombre 
des  débits  de  bière  aux  enseignes  gothiques,  et  les 
noms  allemands  qui  s'étalent  sur  toutes  les  bou- 
tiques, on  se  croirait  au-del(\  du  Rhin  et  non  sur 
les  bords  de  l'Ohio.  C'est  qu'en  olïet  une  notal)lo 
partie  des  300,030  habitants  de  Cincinnati  est  d'o- 
rigine germanique.  Le  chemin  aboutit  au  pied 
d'une  colline  escarpée,  que  l'on  franchit  en  quel  - 
ques  minutes  au  moyen  d'un  car  hissé  par  une 
machine  lixe  ;  bien  que  circulant  sur  un  plan 
incliné  de  plus  do  trente  degrés,  la  voiture,  gràco 
à  ce  stratagème  ingénieux,  reste  toujours  hori- 
zontale; on  dirait  une  ascension  on  ballon  captif. 
Aupoint  culminant  se  trouve  la  grande  brasserie  de 
Bellovue,  avec  salle  do  concert  et  tour  d'observa- 
tion. De  la  galerie  supérieure,  on  découvre  un 
admirable  panorama  sur  les  collines  voisines,  la 
riche  vallée  de  Cincinnati,  l'immense  ville  et  ses 
innombrables  fabri(iues.  Plus  loin,  dans  le  Ken- 
tucky,  on  distingue  les  villes  populeuses  de 
Covington  et  de  Newport,  qui  se  développent  sur 
la  rivo  opposée  de  l'Ohio. 

Le  jardin  zoologi(iueost  situé  à  trois  kilomètres 
de  là,  en  pleine  campagne.  Il  est  parfaitement  ins- 
tallé dans  un  vasto  parc  naturellement  accidenté. 
Tout  y  est  large  ot  grand,  admirablement  disposé 
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pour  les  animaux;  co  jardin,  à  puino  termine, 
n'est  pas  encore  très  riche  :  toutefois  j'y  ai  remar- 
qué une  belle  série  d'ours  gris,  noirs  et  l)lancs. 

De  retour  à  Cincinnati,  j'en  ai  parcouru  les  rues 
principales;  partout  le  même  aspect  gai,  propre 
ot  animé. 

Au  risque  de  me  répéter,  je  ne  passerai  pas  sous 
silence  le  pont  suspendu  (lui  traverse  l'Ohio,  d'une 
seule  portée  longue  de  quatre  cents  mètres  ;  les 
énormes  piliers  sur  lesquels  il  s'appuie  ont  dix- 
sept  mètres  d'épaisseur  ;  les  plus  gros  bateaux  k 
vapeur  passent  au-dessous  avec  leurs  tours  éle- 
vées et  leurs  hautes  cheminées.  Comme  à  Saint- 
Louis,  une  ligne  serrée  de  steamers  uniformément 
peints  en  blanc  s'étend  à  perte  de  vue  le  long  dos 
quais  doucement  inclinés.  Quelques-uns  sont  à 
deux  roues;  mais  la  plupart  n'en  ont  qu'une  seule 
placéeà  l'arrière  etdedimensionsgigantesques.  La 
reine  de  l'Ouest  porte  aussi  le  surnom  moins  poé- 
ti(iue  de  Porcopolis  (cité  des  Porcs)  ;  elle  lo  doit  à 
ses  abattoirs  perfectionnés  où,  journellement,  des 
milliers  de  porcs  sontconvertisen  barils  de  viande 
salée. 

Dans- la  soirée  du  mémo  jour,  je  prenais,  à  la 
gare,  le  train  qui  devait  mo  conduire  à  Washing- 
ton ;  distance  de  neuf  cent  vingt-cin(i  kilomètres. 
La  salle  d'attente  était  depuis  longtemps  encom- 
brée par  une  foule  de  gentlemen  installés  dans  de 
larges  lauteuils,  tous  fumant  ou  chiquant  silen- 
cieusement autour  d'un  grand  poéje  chaullé  à 
blanc. 

Le  lendemain  matin,  à  Parkesbourg,  nous  fran- 
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chissons  l'Ohio,  qui,  bien  que  plus  rapproché  de  sa 
source,  me  parut  encore  plus  large  qu'à  Cincin- 
nati. Nous  entrons  dans  l'immense  forêt  qui  couvre 
presque  tout  le  territoire  de  la  Virginie  occiden- 
tale. Dans  la  journée,  on  traverse  les  Alleghanys 
ou  Montagnes  Bleues,  dernière  chaîne  qui  nous 
sépare  du  versant  de  l'Atlantique.  Le  paysage, 
toujours  joli,  devient  parfois  grandiose  ;  la  voie 
très  inclinée,  s'engage  sur  d'étroites  corniches 
surplombant  d'aiïreux  précipices,  elle  contourne 
rapidement  les  pentes  de  la  montagne,  se  déroul(% 
toujours  à  ciel  ouvert,  en  innombrables  circuits  et 
pénètre  dans  les  sombres  profondeurs  de  l'éter- 
nelle foret  que  l'automne  a  déjà  revêtue  de  ses 
teintes  multicolores.  Los  sorbiers,  les  acacias,  les 
chênes  et  les  érables  se  mêlent  aux  rhododen- 
drons, aux  magnolias  et  à  une  foule  d'autres 
arbres  dont  l'essence  m'est  inconnue  ;  la  vigne 
vierge,  la  clématite,  mille  espèces  de  lianes  crois- 
sent partout  et  font  disparaître,  sous  un  inextri- 
cable réseau  de  verdure,  les  troncs  blanchis  des 
géants  morts  de  vieillesse.  Vers  le  soir,  nous  (juit- 
tons  les  montagnes  et  la  forêt;  nous  côtoyons,  à 
trave  sde  riches  cultures,  les  bords  du  Potomac, 
sur  la  limite  de  l'État  de  Maryland;  la  nuit  était 
arrivée  lorsque  nous  passâmes  à  Ilarper's  fernj, 
petite  ville  célèbre  par  son  arsenal  et  par  la  ten- 
tative abolitionniste  que  John  Brown  paya  de  sa 
vie,  en  1859.  Doux  heures  après,  nous  étions  à 
Washington,  et  pour  lapremièi'o  fois,  depuis  mon 
départ  de  Salt-Lake-City,  je  passais  la  nuit  dans 
une  chambre  d'hôtel. 
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Pour  venir  (leSan-Fi*ancisco  ici,  j'avais  IVanchi 
5,440  kilomètres  en  neuf  jours,  et  trouvé  le  temps 
do  visiter  trois  villes  importantes  sur  ma  route. 

Washington  est  le  siè^ge  du  gouvernement  na- 
tional et  le  chef-lieu  du  district  de  Colombia,  qui 
forme  une  enclave  peu  étendue  dans  le  territoire 
du  Maryland,  sur  la  rive  gauche  du  Potomac.  Ses 
habitants,  soumis  à  un  régime  exceptionnel,  ne 
pa,  ticipent  pas  aux  élections  générales.  Le  plan 
de  la  capitale  des  États-Unis  a  été  tracé,  en  1701, 
de  la  manière  la  plus  grandiose.  Mais,  malgré  son 
heureuse  {situation,  la  ville  s'est  peuplée  lente- 
ment et  n'est  restée  qu'un  centre  administratif 
sans  importance  commerciale.  Aujourd'hui,  elle 
n'a  encore  que  150,C00  habitants  disséminés  sur 
une  surface  immense.  Les  avenues,  trop  larges 
bordées  par  de  rares  maisons  séparées  par  des 
terrains  vagues,  semblent  désertes.  Toute  la  vie  de 
la  cité  s'est  concentrée  autour  des  bâtiments  pu- 
blics, fort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  aussi  a-t-on 
donné  à  Washington  le  nom  de  «  cité  des  dis- 
tances ».  Sur  une  éminenco,  au  centre  de  la  ville 
s'élève  le  Capitole,  magnifique  monument  tout  on 
fer  et  briques,  uniformément  peint  en  blanc,  ce 
qui,  à  certaine  distance,  lui  donne  l'aspect  du 
marbre  :  trois  cent  (juatre-vingts  marches  con- 
duisent k  la  coupole,  qui  s'élève  à  cent  trente 
mètres  au-dessus  du  sol.  Une  série  de  peintures 
historiques  décorent  la  rotonde.  A  droite  et  à 
gauche  du  Ca[)itoie,  et  semblables  à  deux  temples 
grecs,  s'élèvent  la  Chambre  des  représentants  et 
le  Sénat,  construits  sur  un  plan  identique,  tout  en 


y' 


I 


M' 


130.  SIX    MILLE  LIEUES   EN    SOIXANTE   JOURS 

marbre  blanc,  décorés  do  belles  sculptures  et  ornés 
do  remarquables  portes  on  bronze.  Ainsi co»n piété, 
le  Capitolo  présente  un  aspect  véritablement  im- 
posant :  sa  masse  blanche,  isolée  au  milieu  d'un 
immense  square  orné  do  pelouses  et  de  statues, 
domine  toute  la  ville  et  forme  le  contre  où  con- 
verî,^ent  ses  douze  principales  avenues.  A  l'extré- 
mité  opposée  de  l'avenue  de  Pensylvaniesetrouvo 
la  Tésororie,  superbe  édifice  en  ^^ranit  et  marbre 
blanc.  Près  do  là,  au  milieu  d'un  parc  planté  de 
;^n'ands  arbres,  s'élève  la  Maison  Blanche,  rési- 
dence du  président  de  la  république  :  c'est  une 
maison  fort  simple,  peinto  en  blanc,  et  dont  l'u- 
nique étage  est  couronné  d'une  corniche  surmon- 
tée d'une  balustrade.  Là,  comme  au  Capitule, 
comme  partout  ailleurs,  lucune  permission  n'est 
exigée  ;  l'entrée  est  libre  à  loutvenant,  américain 
ou  étranger  ;  pas  un  soldat  à  la  porte  pas  d'autre 
gardien  qu'un  nègre,  as:?ez  mal  mis,  qui  introduit 
les  visiteurs  dans  les  salons  publics  et  les  apparte- 
ments privés,  décorés,  du  reste, avec  beaucoup  do 
simplicité. 

Le  square  Lafayette,  que  je  traversai  pour  me 
r(Midre  au  musée  Corcoran,  est  digne  d'être  cité  ; 
les  beaux  arbres ,  ses  massifs  de  Heurs  et  ses 
vertes  pelouses  en  font  un  lieu  de  promonade  très 
fréquenté  ;  on  y  a  installé  une  colonie  de  chiens 
^/(?pr<2i>/c,  dont  les  joyeux  ébats  ont  le  privilège 
d'attirer  la  foule.  Au  centre  s'élève  la  statue  du 
général  Jackson. 

Le  musée  Corcoran  porto  le  nom  de  son  fonda- 
teur, qui  en  a  fait  hommage  à  sa  ville  natale.  J'y  ai 
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remarqué  une  collection  de  cent  seize  bronzes  de 
notre  regretté  Baryo,  V Esclave  grecque,  chof- 
dNeuvre  du  sculpteur  américain  Powers,  et, 
parmi  les  tableaux,  le  Régiment  qui  jmsse,  de 
Détaille,  que  tout  le  monde  a  pu  admirer  au  Salon 
de  1875. 

En  face  de  la  Maison  Blanche,  sur  les  bords  du 
Potoraac,  largo  en  cet  endroit  de  trois  kilomètres, 
se  dresse,  dans  un  terrain  vague,  Tobélisquo  ina- 
chevé dédié  à  la  mémoire  de  Washington  :  d'après 
le  projet  primitif,  ce  monument  colossal  devait 
s'élever  à  six  cents  pieds  dans  les  airs  ;  mais  il  est 
douteux  que  ce  plan  soit  jamais  exécuté  :  faute 
d'argent,  les  travaux  ont  dû  être  arrêtés  à  la  hau- 
teur dj  cent  soixante-dix  pieds. 

Le  jardin  botanique  et  les  serres  du  muséum 
d'agriculture  méiitent  d'être  visités;  mais  je  dois 
ranger  en  première  ligne  les  riches  collections  de 
ri'istituu  Smithsonien,  créé,  selon  le  vœu  exprimé 
parle  legs  do  James  Smithson,  pour  accroître  et 
propager  les  connaissances  scientifiques  parmi  les 
hommes.  Cet  établissement,  en  partie  détruit  par 
un  incendie,  en  1805,  a  été  reconstruit  à  l'épreuve 
du  feu  et  a  coûté  des  sommes  considérables  ;  son 
architecture  est  un  mélange  bizarre  de  tous  les 
ordres  et  de  tous  les  styles,  assemblage  discordant 
peu faitpourllatter l'œil  d'un  architecte  européen, 
mais  cependant  fort  à  la  mode  en  ce  pays  ;  si  l'exté- 
rieur laisse  à  désirer  saus  le  rapport  du  goût,  l'a- 
ménagement intérieur  paraît  fort  bien  compris. 
Au  rez-de-chaussée,  de  vastes  salles  renferment 
les  collections  d'histoire  naturelle  de  zoologie;  au 
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pi'oinior  étage  se  trouve  le  musée  ethiiograpliique 
avec  une  série  très  complète  d'armes,  d'usten- 
siles, de  vêtements  et  de  parures  indiennes  an- 
ciennes et  modernes.  A  chaque  objet  est  jointe 
une  notice  explicative. 

Rien  ne  me  retenait  plus  à  Washington  ;  j'avais 
consacré  toute  une  journée  à  la  visite  de  ses  mo- 
numents, de  ses  jardins  et  de  ses  musées.  Depuis 
mon  départ,  je  n'avais  encore  reçu  aucune  lettre 
de  France  ;  j'espérais  en  trouver  à  Philadelphie  ; 
aussi  avais-je  hâte  de  poursuivre  mon  voyage. 
Dans  la  soirée,  je  me  mis  de  nouveau  en  route. 
Deux  heures  après,  j'arrivais  à  Baltimore. 

La  capitale  de   l'Etat   de   Maryland    renferme 
300,000  habitants.  Elle  est  bâtie  en  amphithéàti'e 
sur  les  bords  de  la  rivière  Patapsco,  qui  se  jette, à 
quehiues  milles  plus  loin,  dans  la  largo  baie  de 
Chesapeake.  Les  quartiers  neui's  de  la  ville  haute 
ne  se  distinguent  en  rien  des  autres  villes  améri- 
caines; mais,  le  long  des  bassins  du  port  et  aux 
environs  des  quais,  des  rues  étroites,   des  ruelles 
sombres  et  boueuses  attestent  l'origine  relative- 
ment ancienne  de  cette  partie  de  la  ville  :  on  se 
croirait  assez  volontiers  dans  un  de  nos  ports  de 
mer  européens.  Baltimore  est  une  ville  du   Sud  ; 
comme  à  Washington,  la  population  noire  y  est 
fort  nombreuse.  Une  colonne  monumentale  sur- 
montée d'une  statue  colossale  de  Washington,  un 
superbe  hôtel  de  ville  tout  en  marbre  blanc,  con- 
struction à  peine  terminée  et  qui  aura  coûté  trois 
millions  de  dollars,  tels  sont  ses  édilices  les  plus 
remar(iuables.  Comme  je  viens  de  le  dire,  cer- 
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tainos  rues  y  sont  fort  étroites,  tortueuses  mémo 
parlois,  et  la  circulation  des  trains  de  chemin  do 
for  y  rencontrerait  de  sérieux  obstacles.  On  a  re- 
médié à  cet  inconvénient  par  le  procédé  suivant  : 
à  l'arrivée  en  gare  du  train  de  Wasliin^^ton,  la  lo- 
comotive est  détachée  et  tous  les  wagons  séparés; 
puis  on  attelé  sept  mulets  en  file  à  cha<iue  wagon 
et  le  convoi  entier  continue  sa  route  au  petit  trot 
à  travers  les  rues  de  Baltimore.  Nous  déliions  en 
cet  étrange  éciuipage  tout  le  long  des  quais,  et, 
après  une  promenade  de  deux  kilomètres  dans  la 
ville  basse,  le  train  est  reconstitué,  rattaché  à  la 
suite  d'un  autre  train  déjà  formé,  et  repart  avec 
une  rapidité  et  une  précision  étonnantes  ;  pas  une 
minute   n'est  perdue. 

Au  sortir  de  Baltimore,  la  voie  ferrée  côtoie  les 
rivages  profondéme^it  découpés  de  la  baie  de  Che- 
sapeake;  deux  ou  trois  fois,  au  lieu  de  contourner 
les  criques  du  rivage,  elle  se  lance  hardiment  en 
droite  ligne  sur  de  longues  jetées  de  pilotis  battues 
par  les  Ilots.  Au  Hàvre-de-Gràce,  on  traverse 
l'emboucliure  de  la  Susiiuehannah,  large  d'au 
moins  trois  kilomètres,  sur  un  pont  qui  est  bien 
l'un  des  ouvrages  les  plus  merveilleux  que  j'aie 
jamais  vu.  Toute  cette  partie  de  la  route  est  très 
pittoresque,  surtout  aux  abords  de  la  rivière  Sus- 
([uehannah,  dont  les  eaux  limpides  s'écoulent  pai- 
siblement entre  deux  hautes  chaînes  de  vertes 
collines. 

Wilmington,  dont  nous  traversons  ensuite- les 
rues  populeuses,  estlaplus  importaiite  cité  du  De- 
la  ware  ;  elle  communi(iue,  par  un  canal  avec  la 
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baio  do  Chosapeako  et  l'Océan,  et  doit  sa  prospé- 
rité h  ses  moulins  et  à  ses  chantiers  de  construc- 
tion navale.  De  Wilminf^'ton  à  Philadelphie, nous 
suivons  le  cours  du  Delaware.  Le  ileuve,  semblable 
à  un  bras  do  mer,  est  sillonné  par  do  nombreux 
navires  et  coule  à  pleins  bords  à  travers  do  gras 
pâturages. 
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niILADfiLrîIIE.  —  LAVIM.E.—   L'EXPOSITION. 
LE  PARC  KAIRMOUTII. 


Philadelphie  est  une  immense  cité  manufactu- 
rière située  dans  une  presqu'île,  au  confluent  de  la 
rivière  Schuylkill  et  du  fleuve  Dolaware. 

Au  commencement  du  siècle,  sa  population  était 
de  soixante-dix  mille  âmes.  Aujourd'hui  un  mil- 
lion d'habitants  sontlogésdans  ses  cent  cinquante 
mille  maisons.  C'est  la  ville  la  plus  régulière  du 
monde  entier.  Sa  principale  rue,  Broad  sireet,  a 
seize  kilomètres  de  longueur;  elle  est  exactement 
orientée  du  nord  au  sud,  et  traversée  de  l'est  h 
l'ouest,  à  sa  partie  centrale,  par  une  autre  rue, 
Marhet  street,  longue  de  douze  kilomètres. 

Sur  le  magnifique  emplacement  formé  par  l'in- 
tersection de  ces  deux  grandes  artères,  au  cœur 
de  la  jité,  on  bâtit  aujourd'hui,  sur  un  plan  gran- 
iliose,  un  nouvel  hôtel  do  ville  tout  en  marbre 
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blnnc  ot  qui  couteni,  dit-on,  «juaranto  m  illions  do 
dollars. 

Toutes  les  rues  do  lu  ville,  sêpai'èos  par  des  in- 
tervalles égaux,  sont  parallèles  à  Hroad,  ou  à 
Market.  Celles  qu'  iit  parallèles  k  Broad  sont 
dêsi<,qiêes  seulemoi.  par  des  numéros  d'ordre.  Un 
système  particulier  et  très  in;,'énieux  a  été  adopté 
pour  lo  numérotage  des  maisons,  de  façon  (lu'au 
simple  énoncé  <îe  la  rue  et  du  numéro,  vous  con- 
naissez exactement  la  situation  de  la  maison,  le 
chemin  le  plus  court  pour  s'y  rendre,  et  môme  la 
distance  à  parcourir.  Il  n'y  a  généralement 
qu'une  seule  voie  ferrée  par  rue.  Les  cars 
rouUînt  dans  le  même  sens  ot  reviennent  à 
leur  point  de  dépa'^t  en  suivant  la  rue  parallèle. 
Le  public  profite  "  '-ement  des  rails  :  la  plupart 
des  voitures  partie.  ..ères  ont  La  même  voie  et 
circulent  incessamment  sur  les  tramways,  en 
file  serrée  mais  toujours  dans  la  même  direction. 

La  ville  est  généralement  bien  pavée  et  d'une 
propreté  remarquable.  Certaines  rues  sont  entiè- 
rement composées  de  maisons  dont  le  rez-de- 
chaussée  en  marbre  blanc  et  les  étages  supérieurs 
en  briques.  Les  façades  sont  lavées  au  moins  une 
fois  par  semaine. 

C/icsnutost  la  grande  voie  commerçante  de  Phi- 
ladol[)hie  ;  elle  est  bordée  de  somptueux  magasins, 
de  riches  boutiques  aux  brillants  étalages,  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  Paris  ou  de  Londres. 
^JYll}l^d^ist\Qi  (|uartier  du  haut  commerce  et  des 
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matériaux  employés:  ce  no  sont  que  portiiiiios 
j^n^cs,  balcons  gothiques,  colonnades  bizantinos, 
hindoues  ou  inaun^sques.  Une  foule  noml)i'(nise 
circule  tout  le  jour  et  même  ibrtavant  dans  la  nuit 
dans  ces  doux  rues,  dont  l'aspect  varié  et  la  vivo 
animation  forment  un  contraste  frappant  avec  la 
solitude  et  la  monotonie  des  quartiers  excen- 
triques. 

Il  est  vrai  que  l'Exposition  du  Centennial  entre 
pour  (luehiue  chose  dans  tout  ce  mouvement.  Los 
fenêtres  sont  pavoisées  de  drapeaux  ;  de  lonj»ues 
orillamnies  surmontent  les  maisons,  dos  bande- 
roles aux  couleurs  éclatantes,  mêlées  à  do  «J^igan- 
tesques  alllchos,  flottent  suspendues  dans  les  airs 
au  beau  milieu  de  la  rue;  d'innombrables  fils 
télégraphiques  s'entre-croisent  dans  toutes  les 
directions. 

Les  pi  incipaux  hôtels  du  (quartier  central,  parmi 
liîsquels  je  citerai  le  Continental  et  l'hôtel  Colon- 
nade, regorgent  de  voyageui's;  pavoises  du  haut 
en  bas,  brillamment  illuminés  dans  la  soirée,  ils 
contribuent  largement  à  l'ornement  de  la  cité;  le 
soir  sui'tout  ils  offrent  un  aspect  fécu'ique. 

Du  reste,  grâce  au  système  do  clôture  généralo- 
inent  on  usage,  les  rues  sont  toujours  parfaitement 
éclaii'éos  la  nuit  :  on  ne  ferjue  pas  les  magasins 
avec  des  volets,  comme  en  France.  Un  simple  ca- 
denas à  la  porte,  quelquefois  un  léger  grillage  en 
111  de  fer  et  c'est  tout.  A  toute  heure  de  la  nuit,  on 
peut  voir,  à  travers  les  glaces  de  la  devanture,  le 
gaz  allumé  dans  l'intérieur  des  magasins;  de  la 
sorte,  la  surveillance  est  rendue  plus  facile  aux 
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policomen  do  service  dans  la  rue.  Jusqu'à  une 
heure  fort  avancée  la  foule  se  presse  dans  les  jeux 
de  î)oule  et  de  sliu/Jle-board,  les  tirs,  les  débits  de 
bière  et  les  nombreux  oystos  saloons  in  every 
style.  Dans  ces  derniers  établissements,  on  ne  sert 
que  des  huîtros,  au  naturel,  frites,  bouillies,  en 
soupe  et  même  en  pâté.  On  en  consomme  en  Amé- 
que  une  grande  (luantité.  Elles  sont  plus  grosses 
que  celles  d'Europe,  mais  aussi  plus  fades.  On  les 
sert  habituellement  cuites  et  nageant  dans  un  bol 
de  lait  largement  saupoudré  de  poivre.  Si  vous  les 
demandez  crues,  on  ne  vous  les  apportera  jamais 
avec  la  coquille,  mais  entassées  dans  une  petite 
soucoupe  que  l'on  arrose  copieusement  de  vi- 
naigre aromatisé.  Citons  aussi  les  débits  de  tabac, 
tout  grands  ouverts,  avec  la  statue  d'un  Indien  ou 
d'un  gentleman  grotesque  en  vedette  sur  le 
trottoir. 

Bien  que  Philadelphie  soit  à  plus  de  cent  vingt 
kilomètres  de  l'Océan,  les  plus  gros  vaisseaux  re- 
montent facilement  le  Delaware  et  viennent 
mouiller  directement  le  long  des  (^uais.  Le  ïleuve, 
alors  large  de  douze  cents  mètres,  est  incessam- 
ment parcouru  par  des  vapeurs  et  des  voiliers 
venus  de  tous  les  points  du  globe.  A  chaque 
instant  de  gros  ferries  partent  dans  toutes  les  di- 
rections et  desservent  la  cité  populeuse  et  manu- 
facturière do  Camden,  qui  s'étend  le  long  de  la 
rive  opposée.  Au  milieu  des  eaux  émergent  deux 
îles  verdoyantes;  à  l'horizon  toute  une  forêt  de 
mâts  se  perd  dans  la  bruine. 

Les  innombrables  fabriques  qui  font  de  Philadel- 
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phie  la  première  ville  manufacturière  des  Étais- 
Unis  et  la  Beconde  du  monde  entier,  entretiennent 
dans  son  port  un  mouvement  considérable.  Aucun 
sol  n'est  mieux  doué  en  ricliesses  naturelles  que 
l'État  dePensylvanio  dont  elle  est  la  capitale.  Outre 
les  produits  de  ses  forêts,  le  pétrole,  le  fer  et  sur- 
tout de  vastes  bassins  houillers,  offrent  à  l'acti- 
vité de  ses  habitants  des  ressources  inépuisables. 
Enfin  de  nombreux  chemins  de  fer  mettent  la 
ville  en  communication  avec  les  principaux 
centres  de  l'Union, 

C'est  le  4  juillet  1776,  que  fut  signée  et  promul- 
guée à  Philadelphie  la  déclaration  d'indépendance 
des  États-Unis.  Le  3  mars  1871,  un  acte  du  Con- 
grès décida,  qu'en  l'honneur  du  centième  anniver- 
saire de  cette  date  mémorable,  une  exposition 
universelle  serait  ouverte,  en  1876  à  Philadelphie. 
En  1872,  fut  voté  un  crédit  de  dix  millions  de 
dollars.  L'année  suivante,  une  proclamation  du 
Président  convoqua  le  peuple  américain  et  les  na- 
tions étrangères  à  prendre  part  h  une  exposition 
internationale  des  beaux-arts,  de  l'industrie,  de 
l'agriculture  at  des  mines.  Les  travaux  commen- 
cèrent aussitôt. 

On  choisit  dans  la  plus  belle  partie  du  parc  de 
Fairmouthun  terrain  de  cent  hectares,  d'une  élé- 
vation moyenne  de  trente  mètres  au-dessus  de  la 
rivière  Schuylkill;  on  l'entoura  d'une  clôture  do 
cinq  kilomètres  d'étendue.  C'est  dans  l'intérieur 
de  cette  enceinte,  percée  de  treize  portes  munies 
do  compteurs  mécaniques,  que  l'on  a  construit 
cent  soixante  bâtiments  différents,  couvrant  une 
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superficie  de  trente  hectares  et  demi.  A  Vienne, 
en  1873,  l'espace  couvert  n'était  que  le  vingt  hec- 
tares, et  à  Paris,  en  1807,  seulement  de  seize  et 
demi. 

Nous  allons  passer  en  revue,  par  ordre  d'impor- 
tance, les  principales  constructions  : 

En  première  ligne  vient  le  grand  bâtiment  de 
l'Exposition  {Main  Exhibition  building)  long  do 
sixcent  vingt-cinq  mètres,  largedecentcinquantc- 
deux,  comprenant  trois  divisions  :  les  mines  et  la 
métallurgie,  les  produits  des  manufactures,  l'in- 
struction et  les  sciences. 

Puis  la  galerie  des  beaux-arts,  construite  à  l'è- 
preuvo  du  i'eu,  en  granit,  fer  et  verre,  et  qui  est 
destinée  à  survivre  à  l'exposition,  afin  d'en  perpé- 
tuer le  souvenir.  C'est  un  monument  de  cent  vingt 
mètres  de  long  sur  soixante-dix  de  large,  parfai- 
tement approprié  à  sa  destination  et  surmonté 
d'une  élégante  coupole. 

La  halle  aux  machines,  de  quatre  cent  soixante 
mètres  sur  cent  vingt;  au  centre  se  trouve  un 
moteur  do  la  force  de  quatorze  cents  chevaux, 
mettant  en  mouvement  toutes  les  machines  do 
1  Exposition. 

Le  bâtiment  de  l'agriculture  deux  centsoixante- 
quinze  mètres  sur  cent  quatre-vingts,  renfermant 
les  produits  agricoles  et  forestiers,  les  substances 
textiles,  végétales  ou  animales,  et  toute  la  série 
des  machines  agricoles  perfectionnées  dont  l'usage 
est  si  répandu  en  Amérique. 

L'exposition  d'horticulture,  vaste  et  belle  serre 
de  cent  vingt-six  mètres  de  long  sur  soixante-cinq 
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«lolnrf^'o.  Neuf  fontaines  décoratives  on  ornent  la 
f2:ftlerie  centrale  destinée  auxvé^'étaux  des  tropi- 
ques. De  larges  escaliers  conduisent  à  une  terrasse 
qui  fait  tout  le  tour  de  rédilice.  On  y  jouit  d'une 
belle  vue  sur  l'intérieur  et  aussi  sur  l'ensemble  de 
l'exposition.  Avec  la  galerie  des  beaux-arts,  co 
britiment  est  le  seul  qui  sera  conservé. 

Indépendamment  de  ces  cinq  principales  con- 
structions, il  existe  une  fjuled'annexesdontlaplus 
remarquable  est  : 

L'expositio  1  du  gouvernement  des  lOtats-Unis, 
qui  couvre  une  surface  de  près  d'un  hectare.  Elle 
renferme  des  collections  d'histoire  naturelle,  pro- 
venant de  l'Institut  smithsonien  de  Washington, 
des  séries  de  belles  photographies  recueillies  dans 
les  territoires  à  peine  explorés  du  Far-West,  des 
tableaux  statisticjues  du  plus  haut  intérêt,  les 
registres  par  États  de  tous  les  dénombrc^ments  d(^ 
la  population  depuis  177(>.  Chaque  période  décen- 
nale exigeant  un  plus  grand  nombre  de  volumes, 
on  peut  suivre  ainsi  d'une  manière  palpable  le  dé- 
veloppement prodigieux  de  chaque  État.  Dans  le 
même  bâtiment,  à  coté  des  travaux  de  la  paix,  le 
gouvernement  a  exposé  tout  le  matériel  de  guerre 
de  ses  armées  de  terre  et  de  mer. 

Vingt  États,  appartenant  tous  au  Nord  et  à 
rOuest  ont  élevé  autant  de  pavillons  séparés.  Dans 
chacun  d'eux  se  trouvent  des  salons  qui  servent 
de  lieu  de  réunion  et  de  ropos  aux  citoyens  du 
même  État.  Sur  une  table  abondamment  fournie 
des  journaux  du  pays,  se  trouve  un  registre  où 
chaque  visiteur  est  invité  h  inscrire  son  nom.  Il 
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est  à  remarquer  que  pas  un  État  du  Sud  n'a  suivi 
cet  exemple,  Est-ce  une  protestation  contre  leurs 
frères  du  Nord  ({u'ils  accusent  d'avoir  abuse  de  la 
victoire,  ou  simplement  une  conséquence  de  la 
situation  précaire  où  languit  le  pays  depuis  la 
guerre  de  sécession,  situation  qui  s'est  encore 
aggravée  depuis  ces  derniers  temps? Quoi  (pi'il  en 
soit,  un  fait  existe  :  le  Sud  s'est  abstenu  et  n'est 
pas  représenté  à  l'exposition  de  Philadelphie. 

Quelques  nations  étrangères  ont  aussi  élevé  des 
bâtiments  spéciaux  à  l'usage  de  leurs  conci- 
toyens. 

On  remarque  une  école  suédoise  dont  tous  les 
matériaux  et  le  mobilier  viennent  de  Suède;  et 
surtout  une  vaste  maison  japonaiso,  curieux  spé- 
cimen de  l'architecture  nationale,  avec  l'aména- 
gement intérieur  en  usage  dans  le  pays.  Elle  sert 
de  demeure  aux  exposants  japonais. 

Outre  les  restaurants  et  les  buffets  situés  à  l'in- 
térieur des  principaux  bâtiments,  il  y  a  encore 
un  certain  nombre  d'établissements  de  même  na- 
ture disséminés  dans  les  Jardins,  Dans  le  nombre, 
je  citerai  le  grand  restaurant  Américain,  les  Trois 
Parères  Provençaux,  le  i^estaurant  du  Sud,  le  res- 
taurant Français  tenu  par  Paul  Sudreau,  le  res- 
taurant Allemand,  la  brasserie  Viennoise,  le  buiïet 
Hongrois,  le  café  Turc,  etc. 

Une  des  singularités  de  l'exposition  est  le  pa- 
villon des  femmes.  Les  dîmes  américaines  seules 
ont  fourni  par  souscription  les  fonds  nécessaires  k 
^on  érection.  C'est  une  élégante  construction  con- 
sacrée uniquement  aux  ouvrages  exécutés  par  des 
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fornmes;  cette  exposition  est  régie  par  un  comité 
de  (1  unes  philadelphicnnes. 

La  photoj^^rapliie,  partout  ei  progrès,  occupe,  à 
rhiladelphie,  une  large  place  dans  lesexpositi'  ns 
de  toute  nature,  dont  elle  est,  pour  ainsi  dire,  le 
complément  indispensable.  De  plus,  deux  bâti- 
ments lui  sont  spécialement  réservés  :  une  vaste 
annexe  de  la  galerie  des  beaux-arts,  et  un  maga- 
sin de  vente  toujours  assiégé  par  la  foule. 

Mais  il  mo  faut  abréger  cette  énumération  déjà 
bien  longue;  je  passerai  donc  sous  silence  une 
foule  d'autres  annexes  qui,  cependant,  ne  man- 
quent pas  d'intérêt,  telle  que  l'exposition  des 
wagons  et  des  voitures,  rofllce  Cook,  billets  de 
voyajrc  pour  le  monde  entier,  les  annexes  do  la 
presse,  de  la  poste,  des  télégraphes,  etc. 

L'ensemble  du  terrain  occupé  par  l'Exposition, 
présente  la  l'orme  d'un  triangle  équi latéral  dont 
un  sommet  serait  dirigé  au  nord.  Le  sol,  légère- 
ment ondulé  vers  la  base  sud,  olTrc  un  relief  ac- 
centué du  coté  opposé,  et  forme  deux  étroites 
vallées  parallèles  séparées  par  un  renflement  de 
terriiin.  Partout  l'eau  circule  en  abondance;  tan- 
tôt elle  s'épanche  en  lacs  paisibles  ;  tantôt  resser- 
rée entre  deux  rives  escarpées,  elle  se  précipite 
en  bruyantes  cascades  à  l'ombre  des  beaux  arbres 
du  parc,  dont  plusieurs,  à  en  juger  par  leurs 
énormes  dimensions,  doivent  être  contemporains 
de  l'antique  forêt  qui  couvrait  tout  le  pays  avant 
l'arrivée  des  Européens.  Au  milieu  des  massifs  de 
ileurs  et  des  vei'tes  pelouses  se  dressent  des  fon- 
taines monumentales,  des  pyramides  de  houiLe  ou 
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(lo  minerai  et  les  divers  trophées  du  travail  et  de 
rindusti'ie. 

Pour  iaciliterles  communications  dans  l'inté- 
rieur de  l'exposition  et  éviter  les  pertes  de  temps, 
on  a  construit  un  petit  chemin  de  fer  ;i  voie  étroite 
qui  en  fait  le  tour  entier  en  vingt  minutes,  et  re- 
vient à  son  point  de  départ  après  avoir  stoppé  aux 
endroits  les  plus  intéressants.  Les  wagons  sont 
ouverts,  et  la  vue  n'est  arrêtée  par  aucun  obstacle. 
Le  voyage  entier  coûte  cinq  cents;  un  train  part 
toutes  les  trois  minutes.  C'est  une  excellente  ma- 
nière de  se  rendre  compte,  sans  aucune  fatigue,  de 
la  disposition  générale  du  terrain  et  de  la  situation 
particulière  de  chaque  bâtiment.  On  peut  aussi  se 
procurer  une  b  )niie  vue  d'ensemble  du  haut  des 
tours  du  bâtiment  principal.  On  y  arrive  au  moyen 
d'un  élévateur,  ou  bien  encoi'e,  si  on  le  préfèi-e,  en 
montant  un  escalier  d'où  les  regards  plongent  sur 
l'intérieur  de  l'édifice. 

J'''i  entendu  souvent  répéter  en  France  que 
l'exposition  de  Philadelphie  n'avait  pas  réussi, 
qu'elle  avait  fait  liasco.  C'est  là  une  grave  ej'reuj*. 
Au  point  de  vue  financier,  il  est  possible  qu'elle 
n'ait  pas  donné  tout  ce  que  l'on  en  attendait.  Mais 
cela  tient  à  la  regrettable  résolution  prise  par  les 
organisateurs  de  tenir  les  portes  fermées  le  di- 
manche. L'entrée  était  fixée  à  un  domi-doUar.  Si 
l'Exposition  fût  restée  ouverte  le  dimanche,  cent 
mille  personnes  y  seraient  entrées  en  moyenne. 
Oi*,  trente  dimanches  auraient  produit  une  recette 
do  plus  d'un  million  et  demi  de  dollards.  Les  gérants 
ne  doivent  donc  s'en  prendi'c  qu'à  eux-mêmes,  si, 
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par  suite  d'un  rigorisme  outré,  leur  entreprise  se 
solde  en  déficit. 

J'ai  passé  quatre  journées  entières  à  l'exposi- 
tion. Chaque  fois  la  foule  des  visiteurs  était  con- 
sidérable. Aux  heures  du  repas,  il  était  impossible 
de  trouver  une  place  dans  les  restaurants,  et  pour- 
tant, Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux  !  Les  moindres 
bullets  étaient  pris  d'assaut;  il  fallait  faire  queue 
pour  se  faire  délivrer  un  petit  pain  et  un  verre  de 
bière. 

Les  exposants  étrangers  se  sont  plaints  amère- 
ment des  procédés  de  la  douane  à  leur  égard.  Je 
n'ai  pas  été  à  même  de  vérifier  jusqu'à  quel  point 
leurs  récriminations  étaient  fondées. 

J'ai  vivement  regretté  de  ne  pouvoir  consacrer 
à  cette  belle  exposition  tout  le  temps  qu'elle  méri- 
tait. Quatre  jours  ne  sulHsent  pas  pour  prononcer 
un  jugement  absolu;  mais  je  dois  dire  cependant 
que  l'impression  que  j'ai  éprouvée  a  été  entière- 
ment favorable;  que,  dans  son  ensemble,  comme 
dans  ses  détails,  l'exposition  de  Philadelphie  m'a 
vivement  intéressé,  et,  qu'en  somme,  elle  m'a  sem- 
blé tout  à  fait  digne  de  ses  devancières  de  Paris, 
Londres  et  Vienne. 

Je  me  suis  attaché  spécialement  à  la  section 
américaine.  Les  États-Unis,  si  pauvrement  repré- 
sentés à  nos  expositions  européennes,  étaient  cette 
fois  chez  eux;  ils  m'ont  paru  souvent  lutter  avec 
nous  à  armes  égales. 

L'Angleterre,  avec  ses  colonies,  occupait  dans 
le  bâtiment  principal  une  superficie  de  cent  cin- 
quante mille  pieds  carrés.  Le  Canada,  grâce  à  son 
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voisinage,  était  largement  représenté.  On  remar- 
quait beaucoup  les  vitrines  qui  renfermaient  ses 
riches  fourrures  et  les  mille  objets  do  fantaisie  fa- 
briqués par  les  Indiens.  L'exposition  australienne 
présentait  le  plus  vif  intérêt.  Parmi  les  photogra- 
phies, j'ai  remarqué  un  panorama  du  havre  de  Syd- 
ney, long  de  douze  mètres,  et  de  belles  vues  des 
geysers  de  la  Nouvelle-Zélande.  La  province  de 
Queensland  a  aussi  exposé  des  photographies  de 
terrains  destinés  à  la  colonisation,  avec  indication 
des  prix  de  vente. 

Par  ordre  d'importance,  la  France  vient  immé- 
diatement après  la  Grande-Bretagne,  avec  une 
surface  de  quarante-quatre  mille  pieds  carrés.  Nos 
émaux  et  nos  faïences  artistiques,  nos  bronzes  et 
nos  tissus  de  soie  restent,  comme  toujours,  sans 
rivaux.  A  l'entrée  de  notre  exposition  se  dresse 
une  magnifique  glace  de  Saint-Gobain  de  six  mètre 
cinquante  de  hauteur  sur  trois  de  largeur. 

On  admire  beaucoup  les  mosaïques  et  la  bijoute- 
rie italiennes,  les  malachites  et  l'orfèvrerie  russes. 

Quant  à  l'Allemagne,  elle  ne  se  fait  guère  remar- 
quer que  par  l'énorme  canon  sorti  des  ateliers 
Krupp  (1). 

L'exposition  japonaise  a  obtenu  un  véritable 


(1)  Une  notice,  imprimée  en  six  langues,  donne  sur  ce 
toionstrueux  engin  de  guerre  les  renseignements  suivants 
que  je  transcris  textuellement  :  *  Calibre  :  14  pouces.  — 
Longueur  du  canon  :  2ô  pieds  3  pouces.  —  Poids  :  03  tonnes 
1/4.  —  Poids  du  boulet  :  I.IGO  livres.  —  Charge  de  poudre  : 
880  livres.  —  Portée  :  15  milles  anglais  ou  24  kilomètres.  — 
Force  de  pénétration  à  2,000  mètres  :  24  pouces  de  fer.  * 
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succès.  Citons  en  première  ligne  ses  bronzes  mer- 
veilleux, ses  magnifiques  vases  de  trois  mètres  de 
hauteur,  ses  laques  et  ses  émaux  cloisonnés,  ses 
curieuses  peintures  sursoie,  ses  broderies  artisti- 
ques et  ses  imitations  en  relief  de  fleurs,  d'in- 
sectes et  d'oiseaux. . 

Le  Japon  ne  s'est  pas  contenté  d'exposer  les  pro- 
duits de  son  industrie,  il  a  aussi  envoyé  les  cahiers 
d'étude  des  élèves  de  l'université  impériale  de 
Tokio.  J'y  ai  lu  une  curieuse  protestation  contre 
la  suppression  projetée  de  la  langue  française 
«  faute  énorme  du  triste  ministre  de  l'instruction 
publique  ».  Signé  :  Onyedjuna,  25  juillet  1875. 
Tous  ces  élèves,  dont  quelques-uns  n'ont  étudié 
que  depuis  une  année  les  langues  européennes, 
ont  une  excellente  écriture,  et  leurs  compositions 
parfois  remarquables  dénotent  une  connaissance 
réelle  de  la  langue.  .,) 

Le  bazar  japonais  installé  dans  le  parc  a  dû  faire 
(le  brillantes  affaires  ;  chacun  voulait  emporter  un 
souvenir  de  l'industrie  japonaise,  et  les  dollars 
affluaient  dans  la  caisse  des  heureux  marchands. 
Le  terrain  environnant  avait  été  disposé  en  jardin 
à  la  mode  du  pays  ;  il  était  planté  de  petits  arbres 
rabougris  et  bizarrement  contournés.  L'art  de 
l'horticulteur  au  Japon  consiste  à  rapetisser  et  non 
à  développer  la  végétation;  on  obtient  ainsi  des 
variétés  naines  présentant,  malgré  leur  petitesse, 
tous  les  caractères  de  la  vieillesse,  jusqu'aux  ra- 
cines noueuses  émergeant  du  sol  et  à  la  mousse  qui 
couvre  leurs  troncs  minuscules.  Ce  singulier 
paysage  est  orné  de  ponts,  jetés  sur  des  vallées  en 
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miniatiiro,  au  fond  desquelles  circule  un  cours 
d'eau  iTiicroscopi<iue.  Le  tout  forme  un  ensemble 
sinon  beau,  du  moins  étrange  par  sa  bizarrerie. 

Dansla  galerie  des  beaux-arts,  l'exposition  fran- 
çaise brillait  du  plus  vif  éclat;  je  reconnus  un 
grand  nombre  de  tableaux  et  de  sculptures  que 
j'avais  déjà  vus  aux  expositions  annuelles  des 
Champs-Elysées  ;  le  portrait  de  AP^°  Croizelte, 
de  Carolus  Duran  ;  Resnha  et  ses  fils,  de  BecktT; 
la  Mariée  alsacienne.  Fleur  des  champs,  de 
A.  Moreau  ;  le  Petit  italien,  de  Moreau-Vau- 
thier  etc.,  Enfin  les  incomparables  tapisseries 
desGobelins. 

L'Italie  expose  tout  un  monde  de  gracieuses 
statues  en  marbre  blanc,  une  intéressante  série  do 
faïences  du  seizième  sièchs  ot  la  magnifique  col- 
lection de  bijoux  anti(|ues  appartenant  à  M.  do 
Castellani. 

L'Allemagne  a  la  statue  colossale  en  bronze  de 
Bismark,  des  bustes  de  généraux  et  de  membres 
de  la  famille  impériale  et,  naturellement,  beau- 
coup de  tableaux  de  batailles. 

L'Angleterre  et  la  Belgique  exposent  de  bien 
jolies  choses.  Quant  aux  États-Unis,  au  milieu 
d'une  foule  de  tableaux  médiocres,  de  paysages 
aux  tons  criards  et  outrés,  on  remarque  quelques 
bonnes  toiles.  Mais,  en  revanche,  que  de  croûtes 
provenant  de  l'Amérique  du  Sud  !  Le  mieux  est  de 
n'en  pas  parler. 

On  sait  combien  l'Amérique  est  fière  do  ses 
pompes  perfectionnées  et  de  l'organisation  de  son 
corps  de  pompiers.  L'accumulation  sur  un  même 
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point  do  tant  de  matières  inflammables,  ra<zglo- 
mération  de  tant  de  constructions  légères,  inspi- 
raient de  sérieuses  inquiétudes.  Dans  ces  condi- 
tions, le  moindre  incendie  pouvait  être  la  cause 
de  malheurs  irréparables  ;  aussi  les  dispositions 
les  plus  minutieuses  avaient-elles  été  prises  afin 
de  parer  à  toute  éventualité.  Ces  précautions  no 
furent  pas  inutiles;  deux  jours  de  suite  je  fus  k 
même  d'en  juger. 

La  première  fois,  le  feu  se  déclara  vers  cinii 
heures  du  soir  dans  la  fabrique  de  verre,  près  du 
Camp  des  Cadets.  Kn  quelques  instants,  les  pompes 
à  vapeur  arrivèrent  avec  leur  machine  allumée. 
Les  tuyaux  se  déroulaient  mécaniquement  au 
moyen  d'un  treuil  fixé  à  une  voiture  lancée  a«i 
«»rand  trot.  Toutes  les  manœuvres  se  firent  avec 
une  rapidité  extraordinaire;  les  pompes  fonc- 
tionnèrent aussitôt;  en  peu  d'instants,  tout  dan- 
ger sérieux  avait  disparu.  Le  lendemain,  à  la 
même  heure,  nouvelle  alerte;  les  mêmes  ma- 
nœuvres se  répétèrent  avec  une  égale  précision. 
Mais,  cette  fois,  il  ne  s'agissait  que  d'un  feu  de 
cheminée  au  restaurant  Lafayette. 

Toute  une  ville  nouvelle  en  bois  s'était  élevée 
aux  abords  de  l'Exposition  :  c'étaient,  l'hôtel  du 
Globe,  avec  mille  chambres,  le  Transcontinental, 
l'hôtel  des  États-Unis,  le  premier  avec  cinq  cents 
chambres,  le  second  avec  trois  cents  chambres; 
puis  une  foule  d'hôtels  secondaires,  de  restaurants, 
de  bars,  de  salons  pour  concerts,  cirques  et  théâ- 
tres de  troisième  ordre,  orgues  à  vapeur  et  phé- 
nomènes vivants. 

13i 


■m 


150 


StX  MILLE  LfKURH  EN  SOIXANTE  J->[JR3 


i#|.| 


'■ 


hy.4    . 


Quelques  hôtels  h  Phiiadeljihio  avaient  ailopto 
les  usages  Quroi[)èeï]s(cvropeanp!an);  on  y  payait 
tant  par  jour  pour  la  chambre  seulement,  Los  re- 
pas, servis  à  la  carte  dans  un  restaurant  dépendant 
de  l'hôtel,  se  soldaient  à  part.  Le  «  plan  améri- 
cain »  est  tout  diricront;  le  voyageur  paye  par 
Jour  un  prix  fixe  et  invariable,  généralement  de 
quatre  à  cinq  dollars  pour  les  établissements  de 
premier  ordre,  de  deux  à  trois  dollars  et  quel- 
quefois moins  pour  ceux  du  second  ordre.  Moyen- 
nant cette  somme,  on  a  droit  au  logement,  k  la 
nourriture  et  au  service.  Quatre  repas  sont  servis 
par  jour  dans  une  salle  à  manger  commune;  un 
maître  d'hôtel  vous  assigne  votre  place  à  table  et 
vous  remet  la  liste  imprimée  des  plais  du  jour. 
Vous  pouvez  les  demander  tous  si  cela  vous  plaît; 
c'est  votre  droit,  et  vous  n'avez  aucun  supplément 
à  payer.  Le  vin,  la  bière  et  les  liqueurs  se  payent 
toujours  k  part;  du  reste,  l'Américain  n'en  con- 
somme jamais  pendant  les  repas  :  un  verre  de  lait 
ou  d  eau  glacée  lui  suffît. 

Dans  les  brasseries  et  les  bars  où  il  est  d'usage 
de  se  faire  servir  une  boisson  quelconque  que  l'on 
consomme  à  la  hâte  et  sans  s'asseoir,  on  trouve 
ordinairement  à  ii^^  "^  U'émité  du  comptoir  un 
énorme  jaiiib'  .        ^  morceau  de  bœuf  froid, 

des  sala'  -s-(      uvre,  des  pickles,  des  fro- 

mages, di  gâteji  ^.  Puur  peu  que  vous  preniez  un 
verre  de  bière,  .  ous  avez  le  droit  de  goûter  gratui- 
tement à  tous  CCS  plats.  Vous  '  ouvez  même  vous 
tailler  une  forte  tranche  déjà  bon  ou  de  bœuf 
rôti  sans  que  personne  y  tro        à  redire. 
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L'exposition  était  reliée  diroctemont  par  iino 
jraro  spéciale  aux  principaux  chemins  do  fer  des 
États-Unis;  do  sorte  que  le  voyageur,  parti  de 
New- York  ou  de  toute  autre  ville,  pouvait  des- 
cendre le  matin  de  wagon  en  face  de  la  principale 
entrée  et  retourner  chez  lui  le  soir,  sans  passer 
par  la  ville  de  Philadelphie.  A  chaque  instant  do 
nouveaux  trains,  engagés  sur  une  voie  circulaire, 
s'arrêtaient  devant  la  station  etrepartaient  ensuite 
l)our  une  direction  indiquée  par  un  large  écriteau. 
])e  ce  côté,  le  système  des  communications  ne  lais- 
sait rien  à  désirer,  mais  il  n'en  était  pas  de  mémo 
en  ce  qui  concernait  la  cité. 

Le  chemin  de  fer  de  Market-Street  ne  partait 
que  toutes  les  demi-heures;  les  bateaux  à  vapeur 
s'arretai'3nt  fort  loin  du  centre  de  la  ville,  et  les 
cars,  malgré  leur  nombre,  étaient  tout  à  fait  in- 
suffisants à  l'heure  de  la  fermeture  des  portes. 
Soixante  personnes  s'entassaient  alors  dans  un 
véhicule  construit  pour  vingt-quatre,  et  l'on  s'es- 
timait heureux  de  pouvoir  conquérir  un  petit 
coin  sur  un  marchepied.  Il  m'est  arrivé  plusieurs 
fois  de  faire  dans  cette  position  gênante  un  trajet 
de  six  à  sept  kilomètres,  pendant  lequel,  à  moitié 
étouffé  par  mes  voisins,  j'avais  encore  la  préoccu- 
pation constante  de  maintenir  mon  équilibre.  Dans 
ces  circonstances  critiques,  j'admirais  la  patience 
sans  borne  de  la  foule  américaine;  on  se  pressait 
silencieusement  les  uns  contre  les  autres;  jamais 
de  plaintes,  jamais  de  disputes,  pas  la  moindre  ré- 
crimination; quel  contraste  avec  la  foule  pari- 
sienne !  Les  sergents  de  ville  eussent  été  sur  les 
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dents;  ici,  on  ne  voyait  pas  un  seul  policcman  et 
l'ordre  n'était  jamais  troublé. 

La  clôture  de  l'Exposition,  le  dimanche,  me 
permit  de  consacrer  un  jour  à  la  visite  de  la  ville 
et  du  parc  Fairmouth. 

L'Académie  des  beaux-arts  renferme  quel(iues 
bons  tableaux  d'anciens  maîtres  et  une  colleLticn 
de  vêtements,auto.!J:raphes  et  souvenirs  historiques. 
Près  de  là,  dans  Broadway,  on  remarque  le  temple 
maçonnique,  dont  l'imposante  façade  en  style  go- 
thique anglais  est  entièrement  construite  en  gra- 
nit; à  la  suite  s'élèvent  trois  ou  quatre  églises 
d'architecture  et  de  cultes  différents.  A  l'ancien 
Ilotel  de  Ville,  «  Indépendance  Hall  »,  est  exposé, 
à  l'occasion  du  Centenaire,  le  texte  authentique 
de  la  déclaration  d'indépendance;  on  y  montre 
aussi  la  cloche  qui  donna  le  signal  de  la  résistance. 

Le  collège  Girard  est  un  des  édifices  les  plus  re- 
marquables de  l'Amérique  ;  il  est  construit  en 
forme  de  temple  grec  de  deux  cents  pieds  de  long 
sur  cent  vingt  .de  large,  entièrement  en  marbre 
blanc,  y  compris  la  toiture,  formée  de  larges  dalles. 
Ce  beau  monument,  consacré  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  porte  le  nom  de  son  fondateur,  Etienne 
Girard,  né  à  Périgueux,  en  1770,  et  mort  en  1831  à 
Philadelphie,  laissant  à  la  ville  et  à  diverses  ins- 
titutions philanthropiques  la  presque  totalité  de  sa 
fortune.  !^ar  une  clause  formelle,  le  donateur  a 
stipulé  qu'aucun  enseignement  religieux  ne  seraH 
donné  dans  son  école.  H  en  a  même  interdit  l'accès 
à  t  jut  prêtre,  à  quelque  religion  qu'il  appartienne, 
voulant  que  chaque  élève,  arrivé  à  l'âge  de  raison, 
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soit  libre  d'adopter,  en  connaissance  de  cause,  la 
croyance  do  son  choix. 

Le  pont  Girard,  surle  Scliuylkill,est  un  magni- 
fif^ue  ouvrage  en  fer;  c'est  le  pont  le  plus  large  du 
monde.  Le  jardin  zoologique  qui  s'étend  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière,  olïreune  délicieuse  pro- 
menade. Une  foule  endimanchée  circule  paisible- 
ment à  l'ombre  de  gros  chênes.  Tout  ce  monde, 
c'ji(iuant  du  tabac  ou  croquant  des  pommes,  a  l'air 
heureux  et  satisfait.  Nul  doute  que  C(»s  prome- 
neurs du  dimanche,  qui  avaient  payé  vingt-cin(i 
cents  leur  entrée,  n'eussent  apporté  de  préférence 
leur  argent  à  rExi)08it ion  si  elle  eût  été  ouverte  ce 
jour-là.  En  quittant  le  jardin,  je  traverse  hi  rivière 
en  bateau  pour  me  rendre  à  Lemon-JIiU,  dans  le 
parc  Fairmouth.  Au  sommet  d'une  colline  on  a 
construit  un  élévateur  tout  en  fer.  C'est  un  gigan- 
tesque obélisque  à  claire-voie  qui  a  coûté  80,000 
dollars;  il  y  en  a  deux  autres  semblables  sur  diffé- 
rents points  de  la  ville.  L'ascension  dure  quatre 
mirutes;  on  arrive  à  238  pieds  au-dessus  du  sol 
sur  une  large  plate-forme  avec  salon  intérieur  à 
l'abri  du  vent.  L'imraense  cité  de  Philadelphie, 
plus  étendue  que  Paris,  se  déroule  tout  entière  à 
mes  pieds  avec  son  large  fleuve  qui  se  perd  dans 
les  brumes  de  l'horizon;  au  nord, le  parc  et  la 
foret  sans  bornes. 

Près  de  là,  se  trouve  un  beau  monument  élevé 
en  l'honneur  du  président  Lincoln,  qui  y  est  re- 
présenté assis  et  tenant  à  la  main  la  plume  avec 
laquelle  il  vient  de  signer  l'acte  d'abolition  de 
l'esclavage. 
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De  larges  allées  sablée?  conduisent  aux  water^ 
loorhs  établis  sur  les  bords  du  Schuylkill,  au  pied 
d'une  colline  artificielle  plantée  de  catalpas  et  ser- 
vant de  base  aux  immenses  réservoirs  qui  ali- 
mentent la  ville.  Chacun  peut  visiter  k  toute  heure 
ces  puissantes  machines  mues  par  la  rivière  elle- 
même,  et  élevant  les  eaux  à  une  hauteur  de  trente 
et  un  mëtres,  au  moyen  de  huit  grandes  pompes 
foulantes.  Une  belle  terraf^se  règne  tout  le  long 
du  fleuve. 

Philadelphie  s'enorgueillit  avec  raison  de  son 
beau  parc  de  Fairmouth,  qui  couvre  une  super- 
ficie de  1,400  hectares,  et  s'étend  sur  les  deux  ri- 
ves du  Schuylkill  et  de  la  rivière  Wissahickon. 
De  petits  vapeurs  circulent  incessamment  sur  les 
eaux  limpides  du  fieuve,  dont  les  rives  pittoresques 
et  les  lies  rocheuses  oirrent  une  succession  conti- 
nue d3  charmants  paysages.  Sur  la  rive  gaucho 
s'étage,  en  ainphitéàtre,  le  vaste  cimetière  de 
Laurel-TIUl,  dont  les  innombrables  monuments  en 
marbre  blanc  se  détachent  sur  un  fond  de  sombre 
verdure.  Une  foule  de  légers  équipages  luttent  do 
vitesse  le  long  des  allées  qui  bordent  le  rivage  et 
disparaissent  plus  loin  dans  les  profondeurs  du 
bois.  La  promenade  le  long  du  Wissahickon  est 
surtout  très  fréquentée;  nulle  part  la  forêt  ne  se 
développe  avec  autant  de  majesté.  Sous  Tinfluence 
do  l'automne,  le  feuillage  s'est  paré  de  couleurs 
les  plus  éclatarites.  Nos  parcs  européens,  plantés 
de  main  d'homme,  ne  donnent  aucune  idée  de  pa- 
reilles splendeurs.  Ici,  c'est  la  forêt  vierge  avec 
ses  majestueux  colosses,  tels  que  la  nature  les  a 
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créés,  dominant  le  fouillis  d'une  végétation  serrée 
et  croissant  en  pleine  liberté. 

Au  retour,  je  visitai  labelle  machine  qui  fournit 
l'eau  à  tous  les  bâtiments  de  l'Exposition.  J'y  re- 
marquai une  réduction  microscopique  de  la 
même  machine  et  fonctionnant  par  le  même  pro- 
cédé. Les  cylindres  et  les  tuyaux  on  verre  transpa- 
rent permettaient  de  saisir  l'ingénieux  mécanisme 
jusque  dans  ses  moindres  détails. 
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La  ville  de  New-York  s'étend  sur  la  longue  île 
de  Manhattan,  située  à  l'embouchure  dol'Hudson, 
qui  lui  sert  de  limite  du  côté  de  l'ouest;  au  sud, 
elle  est  bornée  par  une  magnifique  baie  où  pénè- 
trent les  eaux  de  l'Atlantiiiue.  VEast-River  qui 
contourne  sa  partie  orientale  est  Corinée  par  un 
bras  de  n  or  resserré,  qui  la  sépare  de  Long-Island. 
Le  24  septembre  dernier,  on  a  fait  sauter  les  ro- 
chers sous-marins,  qui  en  interdisaient,  du  côté 
du  nord,  l'accès  aux  navires  d'un  fort  tonnage. 

Son  admirable  position  au  fond  d'une  baie  spa- 
cieuse, le  long  d'un  lieuve  navigable  sur  une 
étendue  de  deux  cent  cinquante  kilomètres  dans 
l'intérieur  des  teri'es,  est  la  cause  du  prodigiiiux 
développement  de  son  commerce  maritime.  A  l'épo- 
que de  la  révolution  de  177G,  New-York  ne  comp- 
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tait  que  23,000  habitants;  aujourd'liui,  en  y  com- 
prenant les  cités  annexes  de  Jersey  et  do  Brooklyn, 
sa  population  dépasse  deux  millions  d'âmes. 

Les  premiers  fondateurs  n'eurent  pas  la  prévi- 
sion de  sa  grandeur  future  ;  aussi,  dans  l'ancienne 
ville  basse,  les  rues  sont-elles  étroites  et  plus  ou 
moins  tortueuses  ;  mais,  à  partir  de  Jîouslon- 
Strcet,  on  a  tracé  dans  Taxe  do  l'île  Manhattan 
douze  grandes  avenues  qui  la  parcourent  dans 
toute  sa  longueur.  Les  rues  transversales  portent 
toutes  un  numéro  d'ordre.  De  la  cinquième  à  la 
huitième  avenue  et  de  la  cinquante-neuvième  à 
la  cent-dixième  rue,  on  a  réservé  un  vaste  paral- 
lélogramme. C'est  aujourd'hui  le  Parc  Central, 
créé  en  1858,  et  déjà  l'un  des  plus  beaux  parcs  du 
monde. 

La  partie  méridionale  de  la  ville  est  consacrée 
uniquement  aux  afïaires  toute  la 'journée,  il  y 
règne  une  animation  extraordinaire;  à  cinq  heures, 
les  ollices  et  les  bureaux  se  ferment;  les  négo- 
ciants regagnent  à  la  hâte  leurs  somptueuses  de- 
meures situées  dans  les  aristocratiques  avenues 
de  la  ville  haute,  et  ce  quartier,  tout  à  l'heure  si 
bruyant,  devient  presque  désert  jusqu'au  lende- 
main matin. 

Broadway  est  la  grande  artère  de  la  cité  ;  cette 
rue  célèbre  prend  naissance  à  la  Batterie,  belle 
promenade  au  bord  de  la  mer  et  pavée  de  super- 
bes dalles.  On  y  a  une  vue  magnifique  «ur  l'île  de 
Staten,  Brooklyn  et  les  innombi*ables  navires  qui 
sillonnent  les  eaux  profondeset  traïKiuilles  del'in- 
comparable  baie  de  New-York.  Malgré  tous  ces 
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avantages,  la  Batterie  estti'ès  peu  iVèquentêe  :  les 
gens  affairés  qui  encombrent  les  rues  voisines 
n'ont  pas  de  temps  à  pui'di-e  et  ne  songent  guère  à 
s'y  promener.  Après  avoir  traverse  toute  lavieille 
ville.  Broadway  vient  aboutir  à  riiôtel  de  ville  et  à 
la  poste,  l'un  des  plus  beaux  édifices  do  la  cité;  là 
elle  devient  plus  large,  et,  sur  presque  tout  son 
parcours,  est  bordée  de  vastes  magasins  et  de 
constructions  monumentales,  tels  que  l'hôtel  de 
la  Compagnie  des  assurances  sur  la  vie,  la  librairie 
méthodiste,  l'hôtel  Saint-Nicolas,  etc.  La  richesse 
des  matériaux  ne  le  cède  en  rien  àrimmensitédes 
proportions.  Quelques-uns  de  ces  édifices  sont  en- 
tièrement en  marbre  blanc,  d'autres  en  granit  ou 
bien  en  grès  rouge.  Les  cars  qui  sillonnent  toutes 
les  avenues  de  New-York  sont  remplacés  dans 
Broadway  par  de  petits  omnibus  ornés  d'ara- 
bes(iues  aux  couleurs  éclatantes,  sur  un  fond  de 
peinture  jaune  ;  il  n'y  a  pas  do  conducteur  pour 
recevoir  l'argent:  c'est  le  voyageur  qui  dépose  lui- 
même  le  prix  de  sa  place  dans  une  petite  boîte 
qui,  le  soir,  se  transforme  en  lanterne.  La  traversée 
de  Broadway  présente  parfois  desérieux  dangers, 
à  cause  de  l'encombrement  des  voitures;  à  de  cer- 
tains points,  on  a  établi  des  passerelles  dallées;  on 
est  sûr  d'y  trouver  un  policeman  chargé,  du  matin 
au  soir,  d'accompagner  les  dames  et  de  prévenir 
tout  accident;  souvent  plusieurs  ladies  attendent 
leur  tour,  et  le  consciencieux  agent  de  la  force 
publique  a  fort  à  faire  pour  tirer  d'embarras  sa 
clientèle  féminine. 
Un  mouvement  aussi  considérable  que  celui  de 


'   ;i 


nnOOKLYN 


159 


Bi'oadway  règne  sur  toute  la  ligne  dos;  quais  do 
riludsonetde  la  rivière  orientale  ;  d'innombrables 
jetées  ou  w/iarfs  forment  autant  de  débarcadères 
oLi  les  navires  accostent  directement.  Ce  ne  sont 
partout  qu'entrepôts  de  marchandises,  montagnes 
do  balles  de  coton,  pyramides  de  houille  ou  de  fûts 
de  pétrole. 

Le  nouveau  pont  qui  doit  réunir  New-York  îi 
Brooklyn  n'est  pas  encore  achevé;  deux  piliers 
énormes  se  dressent  aune  hauteur  prodigieusesur 
chaque  rivage  ;  lorsqu'il  sera  terminé,  ce  pont  sus- 
pendu sera,  sans  contredit,  le  plus  beau  du  monde 
entier,  et  les  plus  gros  navires  pourront  passer  des- 
sous à  voiles  déployées  (1). 

D'énormes  bacs  à  vapeur  ou  /^rr/é'^ encombrés 
de  passagers,  de  chevaux  et  de  voitures  et  sem- 
blables à  des  rues  ambulanti^.s,  traversent  inces- 
samment la  rivière  orientale  et  relient  New-York 
à  Brooklyn  sur  un  grand  nombre  de  points.  Il  est 
curieux  de  voir  manœuvrer  ces  colosso.,  ';</  milieu 
de  la  foule  des  navires  qui  se  pressent  s  u' l'étroit 
bras  mer,  et  d'examiner  avec  quelle  précision 
mathématique  ils  viennent  s'emboîter  exactement 
dans  les  bassins  qu'ils  remplissent  tout  entiers  de 
leur  énorme  masse. 

Brooklyn  s'étend  sur  la  rive  de  Long-Island,  on 

(l)  En  voici  les  «limensions  exactes  : 

Hauteur  des  piliers, 85  mitres  ;  iJi-ofoiideur  dos  fondations 
au-dessous  du  lit  do  VEast-Itiver,  25  métros  ;  longueur  entre 
les  deux  piliers,  500  metre-î;  Ion  (uour  totale,  I,SOO  mètres  ; 
Uuyeur,  2ù  mètres  ;  hauteur  du  tablier  au-de>8u.s  des  plus 
h  lUtcs  marées,  40  mètres. 
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fcico  de  Now-Yoï'k,  dont  elle  forme  comme  un  Caii- 
boiir;,q^eiiplé  d'un  demi-million  d'ames.  Les  beaux 
arbres  qui  ombra<^ent  ses  lar^^es  et  tranciuillcs 
avenues,  ses  jolies  maisons  de  briques,  ornées  d'un 
jai'dinet  sur  le  levant,  lui  donnent  un  aspect  sé- 
duisant. A.  l'heure  où  se  ferment  les  magasins  de 
New-York,  Brooklyn  pi-èsente  une  animation 
vraiment  extraordinaire;  les  ferries  déversent 
incessamment  toute  uncî  population  de  commiset 
d'employés  fuyant  le  bruit  et  l'encombrement  de 
la  Jurande  cité.  Les  cars  se  suivent  à  la  lile  dans  les 
rues  principales;  à  peine  arrivés  à  la  station,  les 
chevaux  sont  dételés  et  réattelés  aussitôt  en  avant 
du  lourd  véhicule  qui  se  remet  en  marche  sans  le 
moindre  temps  d'arrêt.  Après  le  rude  labeur  de 
la  journée,  chacun  a  hâte  de  retrouver  le  calme  et 
le  repos  du  foyer. 

A  Brooklyn,  comme  à  New- York,  de  gigantes- 
ques alllches  suspendues  en  travers  des  rues  attes- 
tent les  préoccupations  politiciues  du  jour  ;  larges 
et  hautes  d'au  moins  dix  mètres,  elles  portent  al- 
ternativement les  noms  de  Playeset  deTilden,  can- 
didats des  partis  opposés.  Dans  la  même  rue,  les 
head  quarters  (quartiers  généraux)  républicains 
et  démocrates  occupent  en  face  l'un  de  l'autre  une 
maison  semblable  toute  couverte  d'alliches  et  de 
transparents  multicolores.  Les  élections  présiden- 
tielles devaient  avoir  lieu  en  novembre  ;  aussi 
l'agitation  était-elle  à  son  comble.  Chaque  soir, 
soit  à  Philadelphie,  soit  à  New-York,  j'ai  été  le 
témoin  de  parades  dans  le  genre  de  celle  de  San- 
Francisco;  moins  nombreuses  et  moins  bien  or- 
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ganisôes,  elles  so  composaient  sinileinentde  linéi- 
ques centaines  do  citoyens,  la  plupart  hommes  {la 
couleur,  dèlilant  à  iiied  ou  achevai,  aux  sons  d'une 
musique  étourdissante  et  brandissant  des  trans- 
parents illuminés. 

Le  cimetière  de  Gr6'6?ni6'OOt/ occupe,  àl'extrémité 
sud  de  Brooklyn,  un  vaste  terrain  accidenté  et 
élevé  de  quelques  centaines  de  pieds  au-dessus  do 
la  mer.  Il  passe  pour  le  plus  beau  des  États-Unis. 
C'est  un  véritable  parc  orné  de  belles  routes,  de 
pièces  d'eau,  de  cascades,  et  formant  un  lieu  de 
promenade  trèssuivi  :  on  y  pénètreen  suivantune 
longue  avenue  de  platanes  au  bout  de  laquelle 
s'ouvre  une  porte  monumentale  en  grès  rouge,  de 
style  gothique  ;  au  point  culminant  du  cimetière, 
on  a  élevé  un  Tort  beau  monument  en  mémoire 
des  citoyens  de  New-York,  qui  ont  perdu  la  vie 
pondant  la  gueri  e  d(i  sécession  ;  de  là,  on  découvre 
une  vue  splendide,  sur  la  baie  de  New-York,  les 
innombrables  navires  et  l'immense  cité.  De  somp- 
tueux monuments  funéraires  sont  disséminés  gà 
et  là  sur  le  penchant  des  collines  gazonnées,  en- 
tourés de  massifs  de  Heurs  et  de  verdure  ou  bien 
à  demi  cachés  sous  de  beaux  arbres  aux  feuilles 
rouges  et  couvertes  en  cette  saison  d'une  infinité 
de  p(>tits  fruits  écarlates.  Toute  idée  lugubre 
disparaît  en  présence  de  cet  heureux  assemblage 
de  la  nature  et  de  l'art. 

Chaque  samedi,  à  quatre  heures  du  soir,  un 
steamer  de  la  Compagnie  française  transatlanti(iue 
(juitte  New- York  pour  se  rendre  au  Havre  en 
faisant  escale  à  Plymouth. 
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J'avais  arrêtô  mon  i)assaj^o  do  rotoiir  sur  l'/lme- 
riquCf  dont  Ui  di'imrt  rôgiemeiitairo  (lovait  avoir 
liouloH  octobro;  mais  ce  navii'o,  ayantétô  retardé 
par  le  mauvais  temps,  n'était  arrivé  que  le  jeudi 
soir,  et  ne  pouvait  reprendre  la  mer  que  le  di- 
manche 15  octobre.  J'avais  donc  un  jour  de    plus 
à  passera  New-York  ;  j'en  profitai  pour  faire  une 
excursion  sur  le  fleuve  Hudson  que  je  remontai 
jusqu'à Neubour;j:,  à  100  kilomètres  de  son  embou- 
chure. Le  fieuve  a  déjcà  plus  d  un  kilomètre  de  lar- 
geur en  face  de  New-York  ;  et  à  mesure  qu'on 
s'éloigne,  il  s'élargit  encore  davantage.  Le  paysage 
estsplondide  ;  sur  la  rive  gauche,  on  passe  en  revue 
d'innombrables  débarcadères,  puis  de  charmantes 
maisons  de  plaisance  Le  territoire  de  la  ville  do 
New- York  occupe  le  long  du  ficùve  une  étendue 
de  vingt-huit  kilomètres,  dontla  moitiéseulement 
est  construite. 

Plus  loin,  au  delà  de  la  rivière  Harlem,  le  relief 
du  terrain  s'accentue,  les  villas  deviennent  plus 
rares,  on  entre  en  pleine  campagne  ;  sur  la  rive 
droite  se  dressent  les  fameuses  Palissades  ;  une 
ligne  continue  de  rochers  perpendiculaires  borde 
cette  partie  du  fleuve  sur  une  longueur  de  trente- 
deux  kilomètres  ;  leur  hauteur  s'élève  progressi- 
vement de  deux  cents  jusqu'à  cinq  cent  cin- 
quante pieds. 

Au  sortir  des  palissades,  l'Hudson  s'agrandit 
considérablement;  en  face  de  la  prison  do  Sing- 
Sing,  il  a  plus  d'une  lieue  de  large  ;  au-delà  du 
promontoire  de  Croton,  il  s'épanche  au  loin,  for- 
mant une  large  baie,  puis,  bientôt  après,  pénètre 
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dans  uii(l(;lil(j  sinuoiix  bordé  do  hautes  nionta^Mifts 
boisées.  Toute  cotte  partie  do  son  cours  ostoxtro- 
moment  pittoi'os({ue  ;  c'est  là  que  s'élève,  dans  une 
situation  ravissante,  à  mi-cote,  et  sur  un  plateau 
dominantlaplaine, l'école  militairedoWost-Point  : 
au  second  plan  se  dressent  do  hautes  montaj^nes 
escarpées,  couvertes  do  forets.  La  station  suivante, 
Neubourg,  oîi  j'attendis  pendant  deux  heures,  le 
bateau  qui  devait  me  ramener  à  New- York,  est 
une  insignifiante  petite  ville  de  15,000  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  un  grand  nombre  d'Al- 
lemands. Les  vapeurs  de  l'JIudson  sont  parfaite- 
mont  aménages  pour  l'agrément  des  noml^reux 
passagers  qui  journellement  font  sur  ce  beau 
lleuve  des  excursions  de  plaisir.  Ils  se  recomman- 
dent surtout  par  la  rapiditJ  de  leur  marche.  En 
montant  comme  en  descendant,  nous  ne  fîmes 
jamais  moins  de  trente-deux  kilomètres  à  l'heure. 
Une  concuri'onco  active  leur  est  faite  par  VJIud- 
son-river-railroad,  qui,  partant  d'Albany,  à  deux 
cent  trente  kilomètres  de  New- York,  suit  cons- 
tamment la  rive  gauche  du  fleuve,  s'enfonce 
dans  de  longs  tunnels  creusés  dans  le  roc,  s'é- 
lance sur  des  pilotis  au-dessus  des  eaux,  con- 
tourne drs  rivages  sinueux  et  parvient  à  son  but 
en  dépit  de  tous  les  obstacles  accumulés  sur  sa 
route. 

Nous  sommes  au  dimanche  15  octobre;  le  ther- 
momètre marque  0^;  il  a  neigé  cette  nuit.  Avant 
do  quitter  l'Amérique,  peut-être  pour  toujours,  je 
veux  faire  une  dernière  visite  au  Ccniral-Park, 
cotte  merveille  de  New-York.  Une  bise  glaciale 
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soulllo  à  travers  los  allôos  dései-tos  et  chasse  au 
loin  des  tourbillons  do  leuilles  mortes. 

La  neij^e  recouvre  d'un  blanc  tapis  les  pelouses, 
hier  encore  si  verdoyantes;  l'eau  des  lacs  clapote 
luy^ul) rement  et  me  l'ait  5on<?or  aux  vagues  de 
l'Atlantique  que  je  vais  all'ronter  do  nouveau. 
Cependant,  je  veux  accomplir  jusqu'au  bout  mon 
devoir  de  touriste,  et,  le  plan  {"i  la  main,  je  visite 
le  labyrinthe,  le  mail,  les  grottes,  la  terrasse  do 
marbre  et  le  belvédère,  d'où  l'on  aperçoit  les  im- 
menses bassins  de  granit  qui  servent  de  réservoirs 
aux  eaux  de  la  ville. 

En  résumé  le  Parc  Central  est  tout  à  fait  digne 
de  sa  réputation  ;  c'est  une  superbe  promenade  de 
350  hectares,  admirablement  entretenue,  et  dans 
laquelle  on  a  reproduit  avec  un  art  véritable,  et 
souvent  avec  une  grande  magnilicence,  les  aspects 
les  plus  variés  de  la  nature. 

Au  retour,  je  suivis  l'avenue  Madison,  on  y 
achève,  près  du  Central-Parc,  une  église  catho- 
li(iue  destinée  à  devenir  la  cathédrale  de  New- 
York.  Ce  monument,  tout  en  granit,  d'un  bon 
style  gothi(iue  et  conçu  dans  de  larges  propor- 
tions, sera,  sans  contredit,  la  plus  belle  église  de 
la  ville.  L'avenue  Madison  se  poursuit  à  travers 
une  succession  presque  continue  d'églises,  de 
superbes  maisons  et  d'établissements  publics, 
d'une  architecture  riche  et  variée.  Du  reste, 
tout  ce  nouveau  quartier  est  réellement  magni- 
ficiuo. 

Je  ne  puis  quitter  New-York  sans  dire  un  mot 
des  chemins  de  1er  aériens  qui  circulent  danscer- 
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taiin's  (lo  SOS  l'iios  et  (luo  jo  n'ai  roncoatrès  dans 
aucuiio  autre  ville  (rAiii('ri(iue. 

La  voie  ferrée,  placée  à  la  hautcnir  du  premier 
êta<^c,e.st  soutenue  par  r'e minces  colonnes  de  fer; 
tantôt  elle  occupe  la  p.irtie  centrale  de  la  rue, 
tantôt  elle  se  développe  au-dessus  des  trottoirs; 
dans  ce  dernier  cas  sui'tout,  ce  doit  être  un  voi- 
sinage fort  désa'jrréable  pour  l(»s  habitants. 

Cinq  j,'rands  steamer,  a[>partenant  à  diverses 
compa^niies,  sont  partis  la  veille  pour  l'Europe. 
C'est  aujourd'hui  dimanche  :  V Amérique  est  le  seul 
vapeur  en  partance;  à  (luatre  lieures  précises,  la 
passerelle  est  retirée  et  nous  sortons  du  docjv.  Lo 
temps  est  toujours  très  fi'oid  et  le  vont  souffle  avec 
une  violence  extrême. 


Mon  voyage  ert  terminé;  en  trente-neuf  jours, 
j'ai  traversé  deux  foi:j  lo  continent  Américain  dans 
sa  plus  grande  largeur,  du  détroit  de  B(dle-lsle  à 
l'Océan  Pacifique,  et  de  San-Francisco  à  New- 
York.  Maintenant,  une  nouvelle  période  de  calme 
et  de  repos  va  commencer  pour  moi  ;  délivré  des 
mille  soucis  du  touriste  en  voyage,  je  n'ai  plus 
qu'à  me  laisser  conduire  par  le  vaillant  navire 
auquel  je  me  suis  confié. 

Les  passagers  de  première  classe  sont  peu  nom- 
breux à  bord;  aussi  suis-je  parfaitement  installé, 
seul  dans  une  confortable  cabine  à  quatre  lits, 
éclairée  par  deux  hublots.  JjWiiHhvqiicaat  un  beau 
et  bon  bateau  de  12 1  mètres  de  long  sur  l'S  mètres 
50  centimètres  de  large  ;  la  salle  à  manger  est 
magnifiquement  décorée  de  grandes   glaces,   de 
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boisories  finement  sculptées,  do  panneaux  et  de 
colonnes  de  mai-bre.  Le  service  de  la  table  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Notre  machine  est  de  la  force  de  850  chevaux  ; 
l'hélice  fait  cinquante-cinq  tours  à  la  minute.  Un 
ingénieux  système  de  numérotage  enregistre 
chaque  tour  depuis  le  commencement  du  voyage; 
lorsque  la  plaque  indicaU  ice  marquera  le  chiffre 
do  815,000,  nous  serons  bien  près  du  Havre. 

Notre  excellent  capitaine,  M.  Pouzolz,  com- 
mande à  un  personnel  de  109  hommes,  dont  70 
chauffeurs  et  30  matelots. 

Deux  jours  après  notre  départ,  et  bien  que  nous 
ayons  remonté  de  plusieurs  degrés  vers  le  nord, 
la  température  s'est  sensiblement  radoucie,  sans 
doute  parce  que  nous  naviguons  dans  les  eaux  du 
gidf-streani.  Le  10,  nous  traversons  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve,  reconnaissable  à  la  couleur  de 
l'eau  qui  de  bleu  foncé  devient  vert  pâle.  Nous 
pissons  au  milieu  d'une  innombrable  quantité  de 
mouettes  ;  leurs  troupes  serrées,  bercées  par  les 
vagues,  forment  comme  un  nuage  blanc  k  la  sur- 
face de  la  mer;  à  notre  approche,  elles  s'élèvent 
en  tourbillonnant  et  décrivent  mille  circonvolu- 
tions autour  du  navire.  Nous  avons  l'heureuse 
chance  de  rencontrer  le  soleil  et  le  beau  temps 
dans  ces  parages  qu'un  épais  brouillard  recouvre 
presque  toute  l'année,  et  surtout  en  cette  saison. 
Poussés  par  un  vent  favorable  nous  avançons 
vapidement  pendant  les  jours  suivants  :  comme  la 
brise  soufïle  directement  sur  l'arrière  et  que  nous 
marchons  à  toutes  voiles,  le  roulis  est  considérable 
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Le  21,  nous  avons  une  voile  entièrement  déchirèo 
par  le  vent  qui  a  encore  fraîchi  ;  cet  accident  est 
bien  vite  réparé.  Le  22,  par  un  beau  soleil  et  une 
température  très  douce,  nous  dépassons  un  des 
steamers  partis  le  samedi  de  New-York  et  qui 
avait  un  jour  entier  d'avance  sur  nous. 

Le  23,  le  vent  a  tourné  et  entrave  notre  mar- 
che ;  la  pluie  tombe  par  rafales,  et  il  est  impossible 
de  se  tenir  sur  le  pont,  sauf  à  l'extrême  arrière  où 
je  trouve  un  abri  près  de  ia  chambre  du  gouver- 
nail. De  co  poste  d'observation,  la  mer  agitée 
ofïre  un  magnifique  spectacle;  par  suite  du  vent 
de  bout  le  tangage  est  très  fort,  et  vient  pour  la 
première  fois  se  joindre  au  roulis.  L'arrière  du 
navire  se  dresse  à  une  hauteur  prodigieuse,  puis 
retombe  brusquement  :  tantôt  je  suis  au-dessous 
du  niveau  des  vagues,  tantôt  je  les  domino  d'une 
grande  hauteur,  et  je  les  vois  s'avancer  à  la  file 
les  unes  des  autres,  couronnées  d'écume  et  sépa- 
rées par  de  profondes  vallées  dont  la  forme  et 
l'emplacement  varie  à  chaque  instant.  L'écume 
chassée  par  la  tempête  s'éparpille  au  loin;  sous  le 
chocde  l'héiiceles  eaux  bouillonnantes  passent  du 
bleu  sombre  au  vert  clair  lumineux,  et  se  creu- 
sent en  sinistres  tourbillons.  Une  pluie  continuelle 
assombrit  l'horizon  :  au-delà  do  quehiues  centai- 
nes de  mètres,  on  ne  distingue  plus  rien. 

Dans  les  conditions  où  elle  se  faitactuoilement, 
la  traversée  de  l'Atlantique  de  New-York  au  Havre 
est  toujours,  quelle  que  soit  la  saison,  une  sé- 
rieuse entreprise.  Une  dizaine  de  compagnies  se 
font  une  concurrence  active;  il  en  résulte  (luc  la 
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sécurité  eèt  souvent  sacrifiée  à  la  rapidité  de  la 
marche  ;  c'est  unstoeple-cliase,  une  lutte  à  qui  ar- 
rivera le  premier;  il  faut  marcher  quand  même, 
avancer  toujoui's,  même  par  le  mauvais  temps, 
même  par  le  brouillard  ;  de  plus,  tout  le  monde 
suit  lamêmerouteau  risque  de  terribles  collisions. 

L'Atlantique  du  nord,  de  toutes  les  mers  du 
j^lobe,  est  peut-être  celle  qui  offre  le  plus  de  dan- 
gers; glaces  flottantes,  brouillards,  courant  et  va- 
riations subites  de  l'atmosphère;  et  ces  dangers 
sont  encore  accrus  par  les  causes  que  je  viens  de 
signaler. 

Mais,  heureusement,  le  mauvais  temps  ne  dura 
qu'une  journée;  lèvent  s'apaisa  pendant  la  nuit, 
et  notre  traversée  s'acheva  dans  les  meilleures 
conditions. 

Le  mercredi  25  octobre,  le  maître  d'équipage 
signalait  les  îles  St;illy  ou  Sorlingues  à  bâbord. 
Une  heure  après,  nous  passions  devant  un  groupe 
de  rochers  et  d'îlots,  aux  pointes  aiguës,  que  sur- 
monte le  phare  de  l'Kvêque.  A  onze  heures,  nous 
laissons  sur  la  gauche  le  cap  Lizard.  Toute  la  jour- 
née nous  longeons  à  une  assez  grande  distance  la 
côte  de  Cornouailles;  les  violencs  courants  qui 
régnent  dans  ces  parages  nous  retiennent  au  '  n^ge. 
A  la  nuit  seulement  nous  entrons  dans  la  rade  de 
Plymouth.  On  débarque  la  malle  et  quelques  passa- 
gers; nous  achetons  des  journaux  anglais  etnous 
poursuivons,  sans  plus  tarder,  notn^  route  vers  le 
IIâvre,oiinousarrivonsle  lendemain àonze heures 
et  demie,  juste  à  temps  pour  prendre  l'express 
do  Paris.  La  Manche  est  tranquille  comme  un  lac, 
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le  temps  magnifique  et  d'une  douceur  exception- 
nelle pour  la  saison. 

Onze  jours  auparavant  i 'avais  laissé  New- York 
en  proie  aux  rigueurs  d'un  hiver  prématuré;  il 
me  semblait  qu'en  France  je  retrouvais  le  prin- 
temps. 
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DE  FRANCE   AU   BRESIL. 
LA   COROGNE.   —   LISBONNE.   —   LES   CANARIES. 

LE  SÉNÉGAL. 
DAKAR.    —   PASSAGE   DE   LA  LIGNE. 


Cinq  grandes  compagnios  entretiennent  deux 
fois  par  mois  des  communications  régulières  entre 
lo  Brésil  et  les  ports  de  Bordeaux,  Marseille,  le 
llàvre,  Southampton  et  Liverpool.  Paris  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'à  vingt  jours  de  Rio-de-Janeiro, 
et,  grâce  à  une  concurrence  active,  le  prix  de  la 
traversée  de  France  au  Brésil  est  relativement 
moindre  que  sur  tout  autre  point  du  globe. 

Le  5  juillet  1877,  je  m'embar([uais,  à  Pauillac, 
sur  le  paquebot  VÉquateuy\  de  la  Compagnie  des 
Messageries  maritimes.  Ce  magnifique  bateau,  ré- 
cemment construit  à  la  Ciotat,  no  mesure  pas 
moins  de  125  mètres  de  long  sur  12  de  large  et  10 
de  profondeur  du  creux  de  la  quille  au  pont.  Son 
aménagement  intérieur  a  été  parfixitement  com- 
pris et  approprié  avec  intelligence  à  la  destination 
du  navire,  c'est-à-dire  à  la  navigation  des  mers  de 
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la  zone  torrido.  Los  cabines  sont  percées  de  larges 
fenêtr.s;  le  ^a^and  salon,  de  plain-pied  avec  le 
pont,  reçoit  des  tlots  d'air  et  de  lumière;  il  est 
surmonté  d'une  dunette  élevée,  vaste  et  commode 
observatoire,  s'étendant  sur  une  longueur  de  qua- 
rante mètres  et  comprenant  toute  la  largeur  du 
navire  ;  autour  du  salon^  on  a  ménagé  une  galerie 
couverte  qui  sert  à  la  fois  de  promenade  et  d'abri 
contre  le  vent,  la  pluie  et  le  soleil. 

En  mettant  le  pied  sur  l'iiôtel  flottant  qui  doit 
l'abriter  pendant  quelques  semaines,  tout  voya- 
geur s'empresse,  ordinairement,  par  un  examen 
rapide,  de  l'aire  connaissance  avec  .sa  nouvelle 
demeure.  Cette  impression  du  premier  moment 
s'efTace  diiïîcilement  par  la  suite.  En  ce  qui  me 
concerne,  elle  fut  de  tout  point  favorable,  et  l'ex- 
périence ne  .(H  que  la  conlirmer. 

A  sept  heurcii  :!u  soir,  le  petit  vapeur,  qui  nous 
a  amenés  de  Bordeaux,  rompt  ses  amarres  et 
s'éloigne  de  notre  bord;  les  derniers  adieux 
s'échangent  et  nous  commençons  à  nous  mettre 
en  route.  Vers  onze  heures,  une  longue  ligne  de 
lumières  nous  indique  l'emplacement  de  Roy  an. 
Bientôt  après,  le  feu  rouge  du  phare  de  Cordouan 
reste  seul  en  vue  à  bâbord;  puis,  tout  retombe 
dans  l'obscurité  :  la  terre  de  France  a  disparu. 

Dans  la  journée  du  lendemain,  le  golfe  de  Gas- 
cogne, malgré  sa  mauvaise  réputation,  se  montre 
fort  clément.  Peu  de  passagers  ont  à  s'en  plaindre 
sérieusement. 

Le  7  juillet,  de  grand  matin,  nous  longeons  à 
une  faible  distance,  les  côtes  accidentées  et  pro- 
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fon'lémont  découpées  do  la  Galice  ;  on  laissse  à 
droite  la  baie  sinueuse  au  fond  do  laquelle  se 
trouve  le  port  militaire  du  Ferrol.  Peu  après  le 
pilote  vient  à  bord  et  nous  dirige  au  mouillage  de 
la  Corogne. 

Vue  du  navire,  la  ville  qui  s'étend  en  demi-cer- 
cle le  long  du  rivage,  avec  ses  hautes  maisons 
ornées  dévastes  balcons  vitrés (m/ra^for^A")  peints 
en  vert,  a  fort  bon  aspect,  et  paraît  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  l'est  réellement.  Son  port  et  ses 
fortifications  forment  toute  son  importance  ;  c'est 
à  peine  si  elle  renferme  25,000  habitants. 

La  plupart  des  rues  sont  dallées;  la  voie  princi" 
pale,  la  calle  real,  malgré  l'heure  matinale,  pré- 
sente une  grande  animation.  Des  groupes  de 
paysans  galiciens  attirent  mon  attention  par  la 
singularité  de  lourcostume  ;  longues  guêtres,  cu- 
lotte courte,  veste  à  collet  droit  et  bonnet  de  forme 
étrange,  semblable  à  la  barette  do  nos  chantres 
de  village,  le  tout  en  gros  drap  brun  ;  on  les  dit 
sobres  et  travailleurs  :  ce  sont  les  Auvergnats  de 
l'Espagne.  Une  foule  déguenillée  se  presse  autour 
dos  fontaines  ;  de  jeunes  femmes,  vêtues  dérobes 
claires  et  pieds  nus,  rentrent  chez  elles  la  tête 
chargée  d'un  lourd  baril  plein  d'eau.  Uue  série  de 
ruelles  tortueuses  conduit  à  la  ville  haute,  où  se 
trouve  un  petit  jardin  public,  renfermant  le  tom- 
beau du  général  anglais  sir  John  Moore.  On  y  jouit 
d'une  belle  vue  sur  la  rade  et  la  ville,  qui,  du 
reste,  n'offre  aucun  monument  remarquable. 

Dans  l'après-midi,  nous  reprenons  la  mer  ;  la 
côte  d'Esp:•^IJC  se  présente  sous  l'aspect  de  hautes 
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montagnes  dôniidôes,  siirmontêos  parfois  d'une 
blanche  église.  Souvent  un  avant  poste  d'îlots 
formés  de  rochers  abrupts  interdit  l'accès  du  ri- 
vage. Vers  le  soir,  nous  doublons  le  cap  Finistère, 
et  faisons  route  au  Sud,  croisant  sur  notre  passage 
plusieurs  grands  steamers.  Ce  point,  très  fré- 
quenté, se  trouve  sur  la  route  directe  d'Angleterre 
auxjindes. 

Le  lendemain  à  midi,  nous  apercevons  les  îles 
Berlingas,  groupe  de  rochers  environnant  un  îlot 
de  forme  bizarre,  et  dont  le  dôme  arrondi,  séparé 
en  deux  parties  et  comme  fendu  par  le  milieu, 
supporte  un  phare.  Quelques  heures  après,  nous 
longeons  la  côte  du  Portugal,  très  élevée  en  cet 
endroit.  Au  point  culminant,  se  dressent  l'église  et 
le  château  de  Cintra,  résidence  d'été  du  roi.  Bien- 
tôt la  couleur  de  l'eau,  qui,  du  bleu  foncé,  passe 
î^u  vert  pâle,  nous  avertit  que  nous  entrons  dans 
^e  Tage.  La  rive  droite  du  fleuve,  avec  ses  villages, 
ses  châteaux  et  ses  jardins  en  terrasse  offre  un 
aspect  enchanteur  ;  le  panorama  devient  splen- 
dide  ;  la  blanche  cité  de  Lisbonne  nous  apparaît, 
ainsi  que  Rome,  étagée  sur  sept  collines.  Le  ciel 
est  d'une  pureté  admirable.  Nous  dépassons  rapi- 
dementle  faubourg  deBelem  avec  sa  merveilleuse 
tour  mauresque,  sentinelle  avancée  sur  le  lieuvo 
Quelques  instants  après,  V Équafcur  jetieV ancva  k 
un  kilomètre  environ  de  la  vUle,  en  face  du  palais 
du  gouvernement.  Plus  loin,  l'estuaire  formé  par 
le  Tage  s'élargit  et  forme  une  immense  rade  inté- 
rieure, semblable  à  la  pleine  mer. 

Mon  premier  soin,  en  débarquant,  est  do  pren- 


I.1SI1().NNK 


177 


dro  le  tramway  qui  conduit  h  Belem.  Les  tram- 
ways do  Lisbonne  méritent  une  description  parti- 
culière, lisent  la  forme  d'un  long  et  large  char  à 
bancs  couvert,  mais  ouvert  sur  les  cotés  avec  huit 
banquettes  à  quatre  places,  et  plates-formes  en 
avant  et  en  arrière  ;  les  voitures  sont  traînées 
habituellement  par  quatre  mules;  on  en  ajoute 
deux  autres  lorsque  la  pente  .du  terrain  l'exige. 
Il  y  a  toujours  un  postillon  à  cheval  sur  la  pre- 
mière mule.  La  route  qui  conduit  à  Belem  est 
sinueuse  et  accidentée  ;  on  perd  beaucoup  de  temps 
aux  relais  et  aux  montées;  mais  en  revanche,  les 
descentes  se  font  avec  une  rapidité  efïrayante,  et 
qui  souvent,  dit-on,  a  occasionné  de  graves  acci- 
dents. 

L'ancien  monastère  de  Belem  est  un  magnifique 
spécimen  de  l'architecture  hispano-arabe  do  la 
lin  du  xV  siècle.  Il  fut  construit  par  don  Manuel 
en  l'honneur  de  la  réussite  de  l'expédition  de  Vasco 
de  Gama.  Aujourd'hui,  il  sert  d'asile  pour  les  en- 
fants abandonnés.  Les  dortoirs,  les  cuisines,  les 
réfectoires  sont  installés  dans  les  vastes  salles  du 
vieux  cloître.  Au  centre  se  trouve  un  frais  jardin 
où  je  remarque  de  vigoureux  massifs  d'hortensias 
en  pleine  floraison,  hauts  de  plus  de  deux  mètres. 
Tout  autour  règne  une  galerie  supportée  par  de 
grosses  colonnes  trapues  et  d'élégants  arceaux  dé- 
licatement fouillés,  d'une  conservation  parfaite. 

L'intérieur  de  l'église  forme  trois  nefs,  soutenues 
par  des  piliers  finement  sculptés.  Le  portail  de 
face,  ainsi  que  le  portail  latéral,  sont  d'une  richesse 
extraordinaire.  De  nombreuses  statues  font  saillie 
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au  milieu  des  ornemonts  les  plus  capricieux.  Sous 
le  climat  brûlant  du  Portugal,  les  monuments 
revêtent  à  la  longue  une  teinte  chaude  et  dorée 
qui  ajoute  encore  à  la  beauté  de  cette  merveil- 
leuse dentelle  de  pierre. 

Lorsque  je  rentre  k  Lisbonne  il  fait  nuit  close. 
C'est  un  dimanche  :  de  nombreux  promeneurs, 
avides  de  respirer  l'air  frais  du  soir  après  une 
chaude  journée  de  juillet,  suivent  tous  la  même 
direction.  Entraîné  par  le  courant,  j'arrive  au  jar- 
din public,  où  résonnent  les  accents  de  la  musique 
militaire.  Là,  sous  de  beaux  arbres  illuminés,  une 
foule  compacte  circule  paisiblement  entre  les 
rangs  pressés  des  dames  assises  le  long  de  l'avenue 
principale.  Peu  d'entre  elles  me  paraissent  jolies; 
leur  teint  est  d'un  blanc  mat  et  leurs  cheveux 
iiivariabloment  noirs.  Si  vous  rencontrez  une 
blonde,  vous  pouvez  presque  afiirmer  que  c'est 
une  étrangère. 

Les  rues  les  plus  animées  de  Lisbonne  sont  les 
rues  Aiirca,  Augusta  et  Chîado  ;  là  se  trouvent  les 
plus  beaux  magasins.  La  place  du  Commerce  est 
foi't  belle  ;  des  constructions  monumentales  l'en- 
tourent de  trois  côtés,  le  quatrième  est  formé  par 
le  Tago;  un  riche  arc  de  Triomphe  d'un  bon  stylo 
fait  face  au  lleuve  ;  au  centre  s'élève  la  statue  co- 
lossale équestre  en  bronze  de  José  V\  haute  de 
plus  de  six  mètres.  Près  du  jardin  public,  se 
trouve  la  place  don  Pedro,  au  milieu  de  laquelle 
se  dresse  une  colonne  monolithe  surmontée  de 
la  statue  du  monarque.  Cette  place  est  pavée  en 
mosaïque    formée  de  cailloux    blancs  et  noirs, 
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simulant  assez  bien  des  inêj^'alités  de  terrains  qui 
n'uxistent  i)as  :  edet  original,  mais  d'un  goût 
douteux.  Sur  une  autre  place  dont  le  nom  m'é- 
chappe, je  remarquai  une  charmante  colonne  d'un 
seul  morceau,  percée  à  jour,  et  se  contournant 
en  trois  spirales. 

Une  particularité  des  édilicesde  Lisbonne,  c'est 
que  les  extrémités  des  toits  se. relèvent  à  la  mode 
chinoise.  11  n'y  a  d'autres  cheminées  (^ue celles  des 
cuisines;  la  plupart  des  maisons  sont  ornées  de 
lar<^'es  balcons  couverte.  Beaucoup  de  far-ades  sur 
la  rue  sont  décorées  de  carreaux  de  laïence  mul- 
ticolores, ce  qui  produit  le  meilleur  elïet.  Knlin,  la 
ville  est  très  accidentée  et  olFre  quehiue  ressem- 
blance avec  les  hauts  quartieis  de  Naples.  Toute- 
fois le^'  collinessur  lesquelles  repose Lisbonnesont 
moins  élevées.  Cette  disposition  particulière  du 
terrain  donne  lieu  parfois  à  de  charmantes  échap- 
pées qui  feraient  le  bonheur  d'un  artiste.  Càet  là, 
un  agave,  quehiue  palmiur,  un  yucca  au  blanc 
panache,  des  toulles  éclatantes  de  géraniums,  des 
citronniers  au  feuillage  luisant  émergent  des  hautes 
murailles.  Ici  la  végétation  est  tout  à  fait  méri- 
dionale; le  pin  de  Norfolk  y  acr^uiert  un  dévelop- 
pement considérable;  les  poivriers  se  mêlent  aux 
myrtes  et  aux  grenadiers.  Dans  les  jardins,  des 
massifs  de  cactus  croissent  à  l'ombre  des  orangers, 
et  des  pelouses  de  mesambryanthemun  remplacent 
le  gazon  de  nos  climats. 

Malgré  la  chaleur  de  l'été,  les  femmes  du  peuplo 
ont  l'habitude  de  s'encapuchonner  dans  un  lon^ 
réseau  de  laine  blanche;  l'Juibillenient  des  paysan» 
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et  des  bateliers  est  généralement  fait  d'un  drap 
brun  et  grossier.  Un  bonnet  de  laine  noire  estleur 
coiffure  ordinaire. 

A  onze  heures  du  matin,  le  0  juillet,  nous  levons 
l'ancre;  l'admirable  panorama  de  Lisbonne  se 
déroule  de  nouveau  devant  nous,  se  détachant  net- 
tement sur  le  fond  lumineux  d'un  ciel  d'azur. 
Pendantquelquesheuresencore  nous  apercevons  la 
terre  ;  puis  tout  se  confond  peu  à  peu  avec  la  brume 
du  soir,  et  nous  voici  sérieusement  en  route  pour 
Dakar. 

Nous  avons  laissé  trente-six  passagers  de  pre- 
mière classe  à  Lisbonne  ;  c'est  cà  peu  près  la  moitié 
de  notre  effectif.  Aussi  l'arrière  du  bateau  me 
paraît-il  désert.  Quand  à  l'avant,  il  est  toujours  à 
peu  près  aussi  peuplé;  la  plupart  des  passagers  de 
ti'oisième  classe  sont  dos  Basques  et  des  Espagnols 
en  destination  de  Buenos-Ayres. 

Deux  jours  après  notre  départ  de  Lisbonne, 
nous  sommes  en  vue  des  Canaries  ;  c'est  d'abord 
rilot  d'AUegranza  qui  surgit  à  gauche,  puis  Gra- 
ciosa,  et,  dans  le  lointain,  la  grande  île  de  Lanza- 
rote,  que  nous  longeons  tout  l'après-midi  à  quinze 
ou  vingt  kilomètres  de  distance.  Toutes  ces  terres 
paraissent  nues,  arides  et  couvertes  d'un  sable 
jaunâtre.  Elles  sont  très  élevées,  déchiquetées, 
ravinées  profondément  et  bordées  de  blanches 
falaises.  Dans  la  soirée,  nous  passons  devant  le 
détroit  de  Bocagna  et  nous  suivons  d'assez  près 
la  côte  do  Fuertaventura  ;  on  distinguo  quelques 
maisons  dans  l'intérieur  et  un  village  au  bord  de 
la  mer.  Nous  laissons  à  notre  droite,  mais  sans  les 
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apercevoir,  la  grande  Canarie  et  plus  loin  encore 
TéncrilTe  et  son  fameux  pic. 

Dans  la  matinée  du  12  juillet,  nous  doublons  le 
cap  Boïador,  à  cent  milles  au  large  de  la  côte  du 
Sahara.  A  dix  heures  du  soir,  nous  franchissons  le 
tropique  par  une  température  délicieuse  de  24  de- 
grés centigrades.  Les  jours  ont  beaucoup  dimi- 
nué; à  six  heures  un  quart,  le'  soleil  se  couche; 
mais  la  nuit  n'arrive  pas  aussi  promptement  que 
je  l'aurais  cru,  d'après  les  récits  des  voyageurs.  Le 
crépuscule,  évidemment  plus  court  qu'en  France, 
dure  encore  au  moins  une  demi-heure.  A  cinq 
heures  du  matin  il  l'ait  nuit  close. 

Aujourd'hui  13  juillet  à  midi,  par  24°  40'  de 
latitude  nord,  le  soleil  est  à  89°,  c'est-à-dire  à  peu 
l)rès  perpendiculaire  au-dessus  de  nos  têtes.  Dans 
CCS  conditions,  l'ombre  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  ; 
celle  de  mon  chapeau  dépasse  à  peine  mes  pieds. 
Le  thermomètre,  à  l'abri,  se  maintient  de  jour 
commode  nuit  à  21°.  Un  fait  digne  de  remarque, 
c'est  qu'en  pleine  mer  la  température  est  à  peu 
près  constante,  quelle  que  soit  l'heure  du  jour  ou 
delà  nuit;  du  moins,  l'écart  est  infiniment  moins 
considérable  qu'à  terre. 

Le  14  juillet,  nous  sommes  à  une  faible  distance 
de  la  côte  d'Afrique  ;  aussi  la  température  se  res- 
sent-elle de  ce  voisinage.  Sous  la  véranda,  le  ther- 
momètre marque  35°;  le  temps  est  brumeux,  la  mer 
est  d'un  bleu  foncé.  J'aperçois  les  premiers  pois- 
sonsvolants  ou  exocets  ;  ils  s'élèventpar  bandes  sur 
lescôtés  du  navire  :  leur  troupe,  aux  reflets  argen- 
tés, fournit  une  course  rapide  à  cinq  ou  six  pieds 
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au-dessus  des  vagues  et  s'y  replonge  brusquement, 
après  un  trajet  qui  ne  dépasse  guère  une  centaine 
de  mètres. 

A  cinq  heures  on  distingue  à  bâbord  les  deux 
mamelons  qui  forment  la  pointe  du  cap  Vert.  Deux 
heures  de  navigation  nous  séparent  de  Dakar, 
Nous  longeons  d'assez  près  la  côte  du  Sénégal  qui 
nous  apparaît  généralement  basse,  avec  des  dunes 
de  sable  blanc  et,  çà  et  là,  d'énormes  boababs.  On 
contourne  à  la  chute  du  jour  les  îlots  de  la  Made- 
leine, entassement  de  noirs  rochers  aux  formes 
bizarres,  incessamment  battus  par  les  flots;  on  y 
remarque  une  arche  naturelle  où  les  vagues  s'en- 
gouffrent avec  (urie.  Peu  après  nous  passons  de- 
vant Gorée.  La  frégate  la  Thémis  est  en  rade; 
des  signaux  sont  échangés,  et  nous  venons  mouil- 
ler h  300  mètres  de  terre  en  face  de  Dakar.  De  beaux 
nègres,  proprement,  mais  succinctement  vêtus, 
montent  abord,  en  même  temps  que  les  ofiiciers 
de  la  Thémis  et  les  employés  civils  et  militaires 
de  Dakar  et  de  Gorée.  L'arrivée  du  paquebot  qui, 
deux  fois  par  mois,  apporte  au  Sénégal  les  lettres 
de  France,  est  un  jour  de  fête  pour  tous  les  ré- 
sidents. 

Nous  avions  k  bord  quelques  officiers  d'infante- 
rie de  marine  dont  la  franche  gaîté  et  la  constante 
bonne  humeur  avaient  beaucoup  contribué  à  abré- 
ger les  longues  heures  de  la  traversée.  Chacun 
de  nous  avait  pu  apprécier  leur  loyal  caractère. 
Le  moment  des  adieux  était  arrivé;  de  cor- 
diales poignées  de  mains  sont  échangées;  des  ren- 
dez-vous sont  pris  et  donnés  à  Paris,  et  le  petit  va- 
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peur  qui  fait  lo  service  de  Dakar  à  Saint-Louis, 
capitale  do  notre  colonie  du  Sénégal  et  ri^sidence 
du  gouverneur,  nousséparentdo  nos  amis  d'un  jour, 
qui  s'en  vont  avec  insoucian^'O  braver  les  fatigues 
et  les  dangers  d'un  climat  meurtrier. 

Depuis  que  nous  avions  passé  le  tropique,  la  mer 
étant  toujours  calme,  nous  laissions  les  fenêtres 
de  nos  cabines  ouvertes  pendant  la  nuit.  Cette  fois 
elles  avaient  été  fermées  par  ordre  du  comman- 
dant qui  craignait  une  tornade  (c'est  ainsi  que 
l'on  appelle  un  orage  qui  éclate  subitement,  avec 
une  violence  extrême;  il  est  assez  fréquent  dans 
ces  parages,  surtout  dans  cette  saison).  La  chaleur 
était  d'autant  plus  étouffante  que,  le  navire  étant 
à  l'ancre,  aucun  souffle  d'air  ne  r*)  faisait  sentir. 
Je  passai  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  sur  lo 
pont;  mais  la  tornade  ne  vint  pas.  De  temps  à  au- 
tre, l'horizon  s'illuminait  sous  la  lueur  éblouis- 
sante des  éclairs;  la  côte  nous  apparaissait  comme 
en  plein  jour,  puis  tout  retombait  dans  l'obscurité. 

Au  point  du  jour  je  prends  terre  à  Dakar;  quel- 
ques gouttes  de  pluie  viennent  de  rafraîchir  l'at- 
mosphère, et  la  température  est  à  peu  près  sup- 
portable.  C'est  la  première  fois  qae  je  foule  un  sol 
tropical  :  aussi  tout  est  nouveau  pour  moi. 

Dakar  se  compose  de  plusieurs  villages  nègres, 
d'une  caserne  de  spahis,  d'une  gendarmerie,  d'un 
couvent  de  sœurs  de  charité  avec  une  petite  église, 
et  dequelquesmaisons  européennes,  la  plupartdes- 
tinées  au  commerce  de  détail,  épiceries,  débits  de 
vins,  liqueurs  et  tabac,  cafés-restaurants,  etc.,  le 
tout  jeté  un  peu  au  hasard  sur  le  versant  légère- 
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ment  incliué  du  promontoire  qui  forme  le  Cap  Ma- 
nuel. On  marche  sur  le  sable  lin  des  dunes;  il  n'y 
apasde  trace  de  routes  entretenue>.C'estau  moyen 
de  petits  sentiers  que  l'on  circule  entre  les  cases 
des  nègre«î.  Chaque  habitation  est  enclose  d'une 
haute  palissade  et  se  compose  de  cinii  ou  six  huttes 
couvertes  en  chaume  et  construites  en  ')ambou. 
Elles  sont  ordinairement  de  lorme  circulaire  et 
on  n'y  pénètre  que  par  une  porte  basse;  il  n'y  a 
pas  de  fenêtres.  Quelques  nattes  à  Tintôrieur,  un 
coffre  en  bois  grossièrement  taillé,  voilà  tout  l'a- 
meublement. Cependant  j'ai  aperçu  quehiuelois 
dans  des  cases  un  peu  mieux  construites  un  petit 
lit  en  fer.  Dans  l'intérieur  de  l'enclos,  une  ou  deux 
chèvres  noires,  cinq  ou  six  poules  maigres  errent 
pêle-mêle  avec  les  enfants  qui  se  roulent  sur  le 
sable.  Quebiues  arbres  croissent  au  hasard  dans  un 
coin  de  la  cour,  et  abritent  parfois  un  boutdt^jar- 
din  mal  entretenu.  Sur  de  grandes  places  irrêgu- 
lières  et  poudreuses  sont  disséminés  d'énormes  bao- 
babs; sous  leur  ombrage,  des  hommes  demi-nus, 
couchés  dans  le  sable,  sommeillent  ou  discutent 
en  riant.  Tous  me  demandent  un  sou;  c'est  leur 
bonjour.  En  général  le  monde  masculin  passe  sa 
vie  à  nerien  faire;  ce  sont  les  femmes  que  l'on  voit 
toujours  travailler,  porter  les  fardeaux,  l'eau, 
etc.  Cependant  j'ai  vu  dans  une  case  une  filature 
de  coton  toute  primitive  et  une  forge  indigène 
semblable  à  celles  décrites  par  Livingstone  et  ob- 
servées par  lui  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Malgré  l'heure  matinale,  une  grande  animation 
règne  parmi  toute  cette  population  noire.  Les  ne- 
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j^ressos  vont  aux  puits,  tous  situés  sur  lo  bord  do 
l.i  mer,  et  en  reviennent,  portant  sur  leur  tête 
d'énormes  calebasses  pleines  d'eau.  Quebiues-unes 
sont  vêtues  d'une  chemise  d'indienne  de  couleur 
voyante  et  ont  la  tête  entourée  d'un  mouchoir  do 
soie  verte,  jaune  ou  rouge  ;  ce  sont  les  élégantes. 
Elles  ont  des  colliers  d'or  au  cou  et  des  bracelets 
aux  bras  et  aux  jambes.  La  plupart,  et  ce  soutor- 
dinaireraent  les  plus  jeunes,  sont  simplement  dra- 
pées dans  une  pièce  d'étoiFe  à  ramages  ;  beaucoup 
ont  le  torse  entièrement  nû  et  ne  portent  pour 
tout  vêtementqu'un  morceau  d'étoile  roulé  autour 
des  reins  et  retombant  en  forme  de  pagne.  Mais 
toutes  paraissent  bien  laites,  et  ils  n'est  pas  rare 
d'en  trouver  de  jolies.  Leur  chevelure  est  très 
soignée  et  roulée  en  une  infinité  de  cordelettes. 
Cette  mode,  qui  existe  aussi  en  Abyssinie,  est 
d'un  effet  réellement  gracieux.  En  général,  leurs 
vêtements  sont  très  propres,  ainsi  que  leur  corps, 
et  elles  sont  bien  mieux  que  leurs  cousines  des 
États-Unis.  A  part  quelques  femmes  riches,  or- 
gueilleusement empaquetées  dans  plusieurs  pièces 
d'étoffes  multicolores,  tout  ce  monde  noir  vous 
regarde  avec  curiosité,  vous  sourit  et  vous  inter- 
pelle par  ces  mots  mille  fois  répétés  :  «Dis- donc  » 
—  «  camarade  »  —  «  mossié  »  —  «  donne-moi 
un  sou  »  «  deux  sous  ». 

Tout  en  cheminant  au  hasard,  je  me  trouvai 
sur  une  grande  place  irrégulière,  où  se  tient  le 
marché  fort  primitivement  installé  sur  le  sable,  à 
l'abri  de  gigantesques  baobabs.  Le  prix  des  denrées 
est  relativement  élevé  ;  un  mauvais  pied  de  salade 
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vaut  deux  ou  trois  sous,  un  œuf,  deux  sous,  un 
maigre  canard,  trois  francs.  Les  boucheries,  abri- 
tées sous  de  pauvres  échoppes  en  bambou,  ont  un 
aspect  absolument  repoussant. 

Je  quittai  bien  vite  ce  lieu  peu  attrayant  pour 
me  diriger  du  côté  du  jardin  botanique,  nouvel- 
lement créé  par  l'administration  coloniale  au  fond 
d'un  petit  vallon  qui  aboutit  à  la  plage.  Ce  jardin 
est  bien  entretenu,  et  fort  curieux  pour  un  nou- 
veau débarqué  dans  la  zone  tropicale.  Ce  qui  me 
frappe  tout  d'abord,  ce  sont  de  magnifiques  /?am- 
boyants,  sorte  d'acacias,  alors  couverts  de  fleurs 
écarlates  ;  puis  des  cocotiers  chargés  de  fruits, 
dos  papayers,  des  palmiers  d'espèces  variées,  un 
baobab  dont  l'énorme  tronc,  semblable  à  un  gi- 
gantesque pain  de  sucre,  a  été  creusé  k  :>a  base,  en 
forme  de  hutte  ;  plusieurs  personnes  peuvent 
tenir  à  l'aise  dans  cette  singulière  excavation. 
Plus  loin  ce  sont  des  bosquets  de  bambous,  des 
agaves,  des  yuccas  en  fleur,  et  toute  une  faune 
tropicale  qui  m'est  inconnue.  Au  point  culminant 
s'élève  un  kiosque  avec  vue  sur  la  mer.  D'insup- 
portables négrillons  nous  accompagnent  partout 
et,  malgré  notre  défense,  se  plaisent  à  fourrager 
les  fleurs  à,notre  intention.  De  gros  lézards  à  tête 
jaune  s'enfuient  çà  et  là,  ainsi  que  d'énormes 
crabes  terrestres,  de  couleur  violette. 

Près  du  jardin  botanique  se  trouve  l'église  ca- 
tholique, petite,  mais  suffisante  pour  le  nombre 
des  lidèles  ;  car,  à  peu  d'exceptions  près,  toute  la 
population  noire  do  Dakar  est  musulmane.  Dans 
une  des  salles  do  la  gendarmerie  on  a  installé  un 
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petit  muséo  encore  peu  intéressant,  mais  qui 
pourra  le  devenir  par  la  suite.  On  y  remarque  une 
tortue  colossale,  à  l'aspect  féroce,  et  qui  doit  ap- 
partenir à  une  espèce  peu  connue. 

Avant  de  quitter  Dakar,  le  touriste  conscien- 
cieux doit  aller  rendre  visite  au  roi  du  pays.  Ce 
chef  nëgre  occupe  une  case  semblable  à  celle  de 
ses  sujets.  Il  paraît  que  l'État  lui  fait  une  pension 
de  quarante  francs  par  mois.  Nous  le  trouvons 
accroupi  sur  une  natte  recouvrant  une  espèce  de 
lit.  Ses  ministres  sont  autour  de  lui;  l'un  d'entre 
eux  est  assi?  sur  un  grand  coffre  solidement  rivé 
et  fermé  par  un  gros  cadenas  :  ce  doit  être  le  mi- 
nistre des  finances,  ou  le  chef  du  cabinet;  il  parle 
un  peu  français,  et  nous  demande  si  la  France  a 
toujours  «  bon  gouvernement  »Nous  échangeons 
quelques  poignées  de  mains  ;  puis  nous  offrons  une 
pièce  de  deux  francs  k  Sa  Majesté,  et  nous  nous 
disposons  à  nous  retirer.  C'est  alors  que  le  susdit 
premier  ministre  nous  fait  remarquer  que  nous  ne 
lui  avons  rien  donné;  une  pièce  de  cinquante 
centimes  met  fin  à  ses  légitimes  réclamations. 
Nous  allons  voir  ensuite  les  femmes,  filles  et  fils 
du  roi,  et  nous  distribuons  à  ces  dames  et  à  leur 
petit  monde  tout  ce  que  nous  possédons  de  mon- 
naie de  cuivre. 

A  neuf  heures,  la  chaleur  commence  à  devenir 
accablante;  nous  n'avons  plus  qu'un  désir,  celui 
de  regagner  le  bord  au  plus  vite.  Sur  la  jetée,  des 
négrillons  pèchent  à  la  ligne  de  charmants  pois- 
sons plats  aux  nuances  les  plus  éclatantes.  Pour 
un  sou  qu'on  [leur  jette  à  la  mer,  une  douzaine  de 
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bambins  plongent  à  l'onvi,  se  livrent  sous  l'eau 
des  combats  fantastiques,  et  jamais  la  pièce  n'est 
perdue.  Leur  porte-monnaie,  c'est  leur  bouche. 
C'est  aussi  la  bourse  d'un  grand  diable  de  nègre 
qui  veut  absolument  nous  changCx'  quelques  pièces 
d'argent  pour  de  l'or.  A  Dakar,  l'or  est  très  re- 
cherché ;  on  en  fait  des  bracelets,  des  pendants 
d'oreille,  des  gris-gris  (amulettes)  dont  toutes  les 
femmes  ici  sont  surchargées.  Pas  un  petit  nègre 
qui  n'ait  ses  gris-gris  autour  du  cou.  Les  liummes 
aussi  ont  tous  des  colliers. 

A  dix  heures,  nous  rejoignons  V Equateur  qui 
achève  son  chargement  de  charbon,  une  quinzaine 
de  pirogues  entourent  le  bateau.  Chacune  d'elles 
est  montée  par  trois  ou  quatre  jeunes  noirs,  abso- 
lument nus  ou  à  bien  peu  de  chose  près,  criant, 
gesticulant  et  cherchant  à  attirer  l'attention  des 
passagers.  Tous  sont  admirablement  bien  conCor- 
més  et  se  jouent  merveilleusement  dans  l'eau,  qui 
paraît  être  leur  élément  naturel.  Ils  sont  là,  depuis 
le  point  du  jour,  à  l'alliit  de  la  menue  monnaie 
qu'on  leur  lance  du  navire,  Tous  à  la  fois  se  pré- 
cipitent à  la  mer,  et  ne  reparaissent  à  la  surface  que 
lorsque  l'un  des  lutteurs  s'est  saisi  de  la  pièce.  On 
leur  fait  faire  des  régates,  des  courses  à  la  pagaie  ; 
rien  ne  saurait  dépeindre  l'agilité  qu'ils  déploient 
dans  ces  joutes  aquatiques.  Quelques-uns  se  font 
un  jeu  de  passer  ^o\x'à  V Equateur,  àoni  le  tirant 
d'eau  est  de  sept  mètres,  et  vont  ressortir  encore 
plus  loin,  de  l'autre  coté  d'un  large  bateau  de  char- 
bon amarre  à  notre  navire.  Cependant  la  baie  est 
infestée  de  requins,  on  dit  qu'un  blanc,  qui  tom- 
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berait  à  la  mer,  courrait  grand  risque  d'être  dé- 
voré. Quoi  qu'il  en  soit,  les  nègres  sont  rarement 
attaqués;  du  reste,  ils  se  croient  protégés  par  les 
gris-gris  qu'ils  portent  au  cou.  Je  suppose  plutôt 
que  les  requins  sont  effrayés  par  leurs  cris  conti- 
nuels, et  que,  trouvant  une  proie  facile  dans  les 
innombrables  poissons  ((ui  fourmillent  sur  ces  côtes 
ils  n'ont  pas  grand  appétit. .  Un  fait  cependant 
avéré,  c'est  ({uo  le  terrible  monstre  s'attaqueia 
toujours  de   préférence  au    blanc   jdutôt  (lu'au 


nègre. 


Les  pirogues  en  usage  à  Dakar,  longues  et 
étroites,  sont  grossièrement  taillées  dans  un  seul 
tronc  d'arbre.  Elles  sont  en  bois  de  caïl-cédra  et 
viennent  de  Sierra-Leono.  Les  nègres  les  amènent 
en  suivant  la  côte  et  accomplissent  ainsi  dans  ce 
frêle  esquil  un  voyage  d'environ  deux  cents  lieues. 

Au  moment  où  nous  levions  l'ancre,  nous  fûmes 
témoins  d'un  i)hénomène  assez  fréquent  dans  les 
parages  de  Gorée.  Je  veux  parler  d'un  raz  de  ma- 
rée. La  mer  était  calme  au  large;  nulle  biiso  ne 
troublait  sa  surface  à  l'endroit  où  nous  nous  trou- 
vions; cependant,  à  deux  kilomètres  plus  loin,  aux 
abords  de  l'îlot  de  Gorée,  elle  soulevait  des  vagues 
monstrueuses  qui  déferlaient  sans  relâche  sur  le 
rivage.  Dans  ces  circonstances,  toutembarquement 
eût  été  imposoible;  je  m'applaudis  alors  d'avoir 
suivi  les  conseils  de  notre  excellent  commandant, 
^L  le  capitaine  Rousseau,  qui,  dans  la  prévision  de 
ce  qui  devait  arriver,  m'avait  toujours  dissuadé  d'al- 
ler visiter  Gorée.  Si  j'avais  passé  outre,  j'aurais  eu 
le  désagrément  de  voir  partir  V Equateur  ^ana  moi 
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et  d'attendre  pendant  quinze  jours  le  paquebot 
suivant. 

Nous  sommes  aulSjuillet;  nous  avons  déjà  fran- 
chi 4,277  kilomètres  sur  les  0,301  qui  séparent 
Bordeaux  de  Rio-de-Janeiro.  Mais  nous  ne  nous 
arrêterons  plus  en  route,  et  dix  jours  sufliront 
maintenant  pour  achever  notre  voyage.  J'ai  le 
regret  de  faire  ce  trajet  directement;  je  ne  visi- 
terai ni  Pernambouc,ni  Bahia;  pour  cela  il  aurait 
fallu  prendre  le  paquebot  du  20. 

Je  j^lisserai  rapidement  sur  cette  seconde  partie 
de  la  traversée  De  Lisbonne  à  Dakar,  la  mer  avait 
toujours  été  d'un  calme  plat,  de  sorte  que  le  mou- 
vement du  navire  était  insensible,  et  que  personne 
n'avait  ressenti  le  moindre  malaise.  Maintenant 
le  roulis  reprendra  ses  droits,  maisd'une  façon  bien 
bénigne.  C'est  à  peine  si  deux  ou  trois  fois  les 
fenêtres  des  cabines  seront  fermées  et  les  violons 
tendus.  On  appelle  ainsi  vulgairement  les  tringles 
et  cordelettes  qui  servent  à  assujettir  les  bou- 
teilles et  les  plats  sur  les  tables  pendant  les  repas. 

Le  18  juillet,  par  (?  de  latitude  nord,  le  thermo- 
mètre, qui,  depuis  notre  départ  du  Sénégal,  se 
maintenait  à  30%  s'abaisse  à  2Cf.  Cette  portion  do 
la  zone  équatoriale,  redoutée  par  les  marins,  s'ap- 
pelle le  pot  au  noir,  à  cause  de  la  fréquence  des 
orages,  des  nuages  sombres  qui  traversent  l'hori- 
zon et  des  pluies  torrentielles  qui  en  sont  la  con- 
séquence. 

Le  10,  nous  apercevons  beaucoup  de  poissons 
volants  et  quelques  galères,  nom  vulgaire  de  la 
vélclle;  ce  curieux  mollusque  phosphorescent  et 
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revêtu  des  couleurs  les  plus  variées  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  hautes  mers  des  pays  chauds; 
il  nage  et  rame  à  l'aide  de  ses  tentacules,  tandis 
que  sa  crête  dorsale,  surmontée  d'une  lame  carti- 
lagineuse, lui  sert  de  voile.  Le  même  jour,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  nous  franchissons  l'Equa- 
teur, toujours  avec  20"  de  chaleur;  température 
fort  agréable,  surtout  avec  la  brise  de  mer.  Le 
baptême  de  la  ligne,  tel  qu'il  se  pratiquait  autre- 
fois, est  depuis  longtemps  tombé  en  désuétude  à 
bord  des  Messageries.  Il  fut  remplacé  avantageu- 
sement par  quelques  bouteilles  de  Champagne 
ofïertes  à  nos  compagnons  de  route. 

Le  21,  nous  sommes  à  la  hauteur  de  lernam- 
bouc,  à  cinquante  ou  soixante  lieues  de  terre. 
Quelques  navires  sont  en  vue.  Le  temps  est  admi- 
rable; les  voiles,  gonflées  par  un  vent  favorable,  se 
joignent  à  la  vapeur  pour  accélérer  notre  marche. 
La  nuit  est  splendido;  la  planète  \énus  et  la 
fameuse  Croix  du  Sud  (constellation  de  l'hémi- 
sphère austral)  brillent  d'un  éclat  inaccoutumé. 

Lesjours  suivants,  nous  faisons  route  à  raison  de 
trois  cents  milles  par  jour,  soitcinq  cent  cinquante- 
six  kilomètres.  Le  thermomètre  oscille  entre  23" 
et  25.  Enfin,  le  25  juillet  dans  la  nuit,  on  signale 
le  feu  du  capFrio.  Asix  heures  etdemie  le  jour  se 
lève,  mais  le  temps  est  couvert  et  la  côte  ne  se  dis- 
tingue pas  nettement;  cependant,-  à  mesure  que 
nous  approchons,  le  ciel  s'éclaircit;  bientôt  nous 
apercevons  de  hautes  montagnes,  dont  la  crête, 
vue  d'un  certain  point  et  avec  une  certaine  dose 
de  bonne  volonté,  imite  à  peu  près  la  silhouette  do 
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Louis  XVI.  Nous  dépassons  plusieurs  petites  îles; 
lo  cèVehre  pain  de  sucre  se  dresse  à  notre  gauche 
semblable  à  une  sentinelle  avancée  veillant  à  l'en- 
trée do  laraile;  on  s'engage  dans  un  étroit  passage 
gardé  par  les  forts  Santa- Cruz  et  San-Joao.  Devant 
nous  s'ouvre  l'incomparable  baie  de  Rio,  dominée 
par  un  cirque  de  hauts  sommets  dentelés,  aux 
formes  bizarres.  Le  soleil  brille  alors  do  tout  son 
éclat;  pas  un  détail  de  ce  merveilleux  panorama 
n'échappe  à  notre  vue.  A  dix  heures,  nous  jetons 
l'ancre  en  face  de  la  ville,  à  proximité  de  l'ile  des 
Enchadas,  où  les  steamers,  avant  de  poursuivre 
leur  voyage,  ont  l'habitude  de  renouveler  leur 
provision  de  charbon. 
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RIO-DE-JANEIRO    ET   SES   ENVIRONS. 

LE  JARDIN  BOTANK^UE.  —  LA  TIJUCA.  —  PETROPOLIS. 

LE    CORCUVADO.    —   PRAYA-GRANDE. 


Rio-de-Jaiieiro,  capitale  du  Brésil,  est  située, 
par  22°  54'  de  latitude  sud  et  45"  36'  de  lon<îitude 
ouest,  à  soixante  kilomètres  environ  au  nord  du 
tropique  du  Capricorne,  et  par  conséquent,  com- 
prise dans  la  zone  torride.  C'est  la  ville  la  plus 
importante,  non  seulement  de  l'Amérique  du  sud, 
mais  encore  de  tout  riiémisphère  austral.  Sa 
population  qui  s'élevait  à  peine,  il  y  a  cinquante 
ans,  à  100,000  habitants  dépasse  aujourd'hui 
400,000  âmes,  dont  plus  de  la  moitié  se  compose 
de  nègres  et  de  mulâtres. 

La  ville  se  divise  en  trois  parties  distinctes  ;  au 
centre  la  cité  des  affaires,  avec  ses  longues  rues 
étroites  et  mal  pavées,  se  coupant  toutes  à  angle 
droit,  et  bordées  de  riches  magasins.  C'est  là  que 
résident  la  plupart  des  étrangers  ;  la  rue  CCOavidor 
est  la  plus  belle  et  la  plus  animée;  au  luxe  deséta- 
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lages,  à  la  magnificence  de  l'éclairage,  on  recon- 
naît les  boutiques  de  nos  compatriotes.  Il  y  a 
presque  autant  d'enseignes  en  français  qu'en  poi*- 
tugais.  Autour  de  la  vieille  ville  se  groupent  les 
quartiers  neufs,  aux  rues  larges  et  bien  pavées, 
mais  peu  fréquentées,  avec  de  grandes  places  nues 
et  désertes,  entourées  de  constructions  monumen- 
tales. Plus  loin  s'étendent,  dans  une  foule  de  direc- 
tions, d'interminables  faubourgs,  qui  longent  la 
baie  ou  bien  s'enfoncent  dans  la  campagne,  offrant 
sur  tout  leur  parcours  une  ravissante  succession 
de  charmantes  villas  avec  de  jolis  jardins  bien 
entretenus. 

La  rade  de  Rio  est  l'un  des  plus  beaux  porls 
naturels  du  monde  entier;  l'entrée  en  est  tellement 
sûre  que  les  pilotes  y  sont  inutiles.  La  ville, 
gracieusement  assise  sur  le  revers  occidental  de  la 
baie,sedétachemerveilleusement,avecses  innom- 
brables toits  rouges  et  ses  hauts  clochers  sur  les 
sombres  massifs  de  verdure  éternelle,  auxquels 
elle  est  adossée.  Plus  loin  la  rade  s'élargit,  forme 
un  bassin  parsemé  de  nombreuses  îles,  et  s'enfonce 
jusqu'à  quarante  kilomètres  dans  l'intérieur  des 
terres. 

Malheureusement  une  ombre  existe  à  ce  riant 
tableau.  Le  climat  y  estassez  malsain,  surtout  pour 
les  étrangers  nouvellement  débarqués.  Pendant 
l'été,  qui  est  aussi  la  saison  des  pluies,  et  qui  dure 
de  novembre  à  avril,  la  fièvre  jaune  exerce  de 
cruels  ravages.  Au  moment  de  ma  visite,  nous 
étions  en  plein  hiver,  ou  saison  sèche  ;  c'est  l'épo- 
que la  plus  favorable  pour  parcourir  le  Brésil  et 
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aussi  la  plus  saino  de  l'année.  Lo  terrible  fléau 
disparait  alors  presque  complètement  pour  no 
reparaître  qu'avec  les  chaleurs  de  l'été. 

La  température  moyenne  à  Rio  et  aux  environs 
est  de  25"  centigrades.  Pendant  mon  séjour,  le 
thermomètre  marquait  ordinairement  23"  à  six 
heures  du  matin,  29°  à  midi  et  26"  à  dix  heures  du 
soir.  Les  habitants  se  plaignaient  de  la  chaleur, 
qu'ils  trouvaient  extraordinaire  pour  la  saison, 
et  aussi  d'une  sécheresse  par  trop  prolongée. 
J'ai  subi  en  Egypte,  et  même  à  Paris,  des  tem- 
pératures bien  plus  élevées  ;  mais  il  est  re- 
connu que  la  chaleur  sèche  de  nos  climats  est  plus 
facile  à  supporter  que  la  chaleur  humide  des  pays 
tropicaux.  Sous  l'influence  énervante  de  cette  der- 
nière, le  moindre  mouvement  est  une  fatigue  ;  au 
plus  petit eflort  le  corps  se  couvre  de  sueur.  Telle 
course  qui  en  France  serait  une  simple  promenade 
devient  ici  une  expédition  pénible. 

La  vie  est  généralement  chère  à  Rio  ;  cependant 
on  y  trouve  un  certain  nombre  d'hôtels  et  de  res- 
taurants français  à  des  prix  assez  modérés.  L'unité 
monétaire  esile  reis,  qui  vaut  un  quart  de  centime, 
La  pièce  de  deux  mille  reis  correspond  à  notre 
pièce  de  cinq  francs.  On  a  frappé  récemment  de 
jolies  pièces  de  cent  et  deux  cents  reis  en  nickel. 
Le  papier-monnaie  circule  au  pair. 

Grâce  à  l'initiative  éclairée  de  S.  M.  l'Empereur 
don  Pedro,  de  grands  travaux  ont  été  entrepris  à 
Rio  et  dans  les  environs.  C'est  ainsi  que  la  ville, 
dont  la  plupart  des  voyageurs  signalaient  autre- 
fois la  malpropreté,  vient  d'être  dotée  d'un  vaste 
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système  d'ôgouts  perfectionnés*,  transformant  en 
ons'rais  les  iminondicostiui  souillaient  auparavant 
le  pavé  (les  rues.  Plusieurs  li;,nies  de  chemins  de 
fer  ont  été  entreprises  et  achevées  malgré  d'é- 
normes dillicultés  de  terrain.  D'autres  sont  en 
voie  d'exécution,  et  partout  les  travaux  publics 
sont  poussés  avec  activité.  De  rapides  et  commodes 
tramways  attelés  de  mules  sillonnent  à  chaque 
instant  les  principales  rues  de  la  ville  et  relient 
les  faubourgs  les  plus  éloignés  au  centre  de  la  cité. 
C'est  là  un  véritable  progrès;  cependant  ils  ren- 
dent lacirculation  assez  dangereuse  dans  certaines 
voies  étroites  des  quartiers  commerçants,  là  où  le 
trottoir  est  au  niveau  du  sol.  A  peine  reste-t-il  au 
piéton  un  espace  suflisant  pour  se  ranger  le  long 
des  maisons  et  éviter  le  choc  du  lourd  véhicule, 
ordinairement  lancé  à  toute  vitesse. 

Lejour  memede  mon  arrivée,  chassé  de  la  vieil  le 
ville  par  l'atmosphère  étoullante  qui  y  règne  dans 
l'après-midi,  je  pris  le  tramway  qui  conduit  au 
Jardin  botani(iue,  en  passant  par  le  long  faubourg 
de  Botafogo.  A  peine  sommes-nous  hors  de  la  ville, 
qu'une  brise  délicieuse  souHlant  de  la  mer  vient 
nous  rafraîchir  et  rendre  la  chaleur  supportable. 
Nous  passons  en  revue  de  délicieuses  maisons  de 
plaisance  n'ayant  ordinairement  (ju'un  rez-de- 
chaussée  entouré  d'une  large  véranda.  La  plupart 
sont  peintes  de  couleurs  éclatantes  ;  d'autres,  et 
ce  sont  les  plus  jolies,  ont  la  façade  entièrement 
revêtue  de  carreaux  de  faïence  blancs  et  bleus 
disposés  avec  art  et  formant  de  gracieuses  ara- 
besques. Dans  leurs  frais  jardins,  clos  d'une  simple 
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^4'ille,s(ulêv('l()p[)elibronn»iitrexubéranti3vè^'éta- 
tioii  (lestropiiiues.  A  notre  droite  sur<,^it,  au  milieu 
d'un  océan  de  verdure,  lo  pic  aigu  du  Corcovado, 
absolument  inaccessible  de  ce  coté.  Nous  suivons  lo 
rivage  capricieusement  découpé  de  la  baie,  sans 
perdre  de  vue,  à  gauche,  la  tête  chauve  du  Pain  de 
mcre\  au  loin,  sur  les  bords  de  la  mer,  s'élèvent 
les  blanches  constructions  de.  l'école  militaire  et 
de  l'hôpital  des  fous. 

Au  bout  d'une  heure,  je  mets  pied  à  terre  h  l'en- 
trée du  jardin  botanique.  Là,  un  spectacle  féerique 
s'oilre  à  mes  regards.  Devant  moi  se  dresse  une 
splendide  avenue  de  palmiers  aux  troncs  blancs  et 
polis  surmontés/l'une  tige  vert  clair,  lisse  et  bril- 
lante comme  si  on  l'avait  vernie,  et  qui  donne  nais- 
sanceàun  élégant  panache  serejoignantd'un  arbre 
à  l'autre  et  formant,  à  cent  pieds  dans  les  airs,  une 
voûte  naturelle  d'un  effet  grandiose  et  surprenant. 
Ces  arbres  gigantesques  n'ont  pourtant  pas  plus  de 
quarante  ans.  Lorsqu'ils  sont  tout  jeunes,  leur  tronc 
est  renflé  à  la  base  en  forme  de  bouteille;  on  en  a 
fait  de  nombreuses  plantations  le  long  des  routes, 
dans  les  faubourgs  et  les  environs  de  Rio.  D'une 
régularité  parfaite  et  semblables  à  de  hautes  colon- 
nes de  granit,  ils  se  prêtent  merveilleusement  à  la 
décoration  des  parcs  et  des  jardins.  Ce  magniflque 
palmier  est  ÏOreocloxa  oleracea  ou  regia^  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  vulgaire  de  palmcra 
real. 

Le  jardin  botanique  de  Rio  ne  compte  pas  encore 
un  demi-siècle  d'existence,  cependant  quelques 
arbres  se  font  déjà  remarquer  parleurs  dimensions 
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colossales.  Les  orchidées,  Rhipsnlis  et  autres 
parasites,  ont  envahi  leurs  branches  noueuses. 
Sous  l'iiiduencc  do  la  culture,  les  vég(5taux  se  dé- 
veloppent ici  avec  une  rapidité  incroyable.  Signa- 
lons aussi  des  massifs  impénétrables  de  bambous, 
dont  les  longues  tiges,  s'entrechoquant  sous  lo 
souffle  delà  bise,  ne  cessent  de  faire  entendre  un 
bruissement  monotone.  On  a  tonte  d'acclimater  les 
7';<ica7//;?^ws'd'Australie,mais  la  température  chaude 
et  humide  de  Rio  ne  leur  convient  pas;  ils  parais- 
sent soulfreteux  et  mal  portants.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  orangers,  qui  sont  en  cette  saison,  sur- 
chargé? de  fruits  délicieux.  L'orange  de  Rio  est 
justement  renommée.  Dans  aucun  autre  pays,  elle 
n'acqu  iert  une  saveur  aussi  exquise.  Toute  une  sec- 
tion du  jardin  est  consacrée  à  une  plantation  de 
bananiers;  là,  croissent  en  liberté  les  dragonniers 
aux  feuilles  rouges,  les  fougères  et  les  ricins  arbo- 
rescents, les  papayers,  cécropies,  etc.,  etc.  On  a 
ménagé,  au  milieu  de  cette  débauche  végétale, 
quelques  sentiers  où  le  promeneur,  non  encore 
blasé  sur  les  merveilles  de  hv  flore  tropicale,  marche 
de  surprise  en  surprise  et  s'arrête  à  chaque  pas, 
étonné  et  ravi.  De  légers  papillons,  aux  couleurs 
éclatantes  et  variées,  voltigent  de  tous  côtés  et  dis- 
paraissent dans  les  profondeurs  des  fourrés  im- 
pénétrables. 

De  retour  k  Rio,  je  terminai  la  journée  par  une 
visite  au  jardin  public  (passeio  imbiicd),  qui  se 
trouve  en  face  du  consulat  de  France.  C'est  à  un 
Français,  M.  Glaziaux,  que  l'on  doit  sa  création. 
Les  massifs  sont  disposés  avec  un  goût  parfait.  J'y 
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remarque,  entre  autres  merveilles  végétales,  lo 
Caryota  urens,  roi  des  palmiers  de  l'Inde,  et  le 
Ravcnala  madagascariensis^  semblable  à  un  ^'i- 
{^fantesque  éventail.  Ce  beau  jardin,  orné  de  jolies 
pièces  d'eau,  aboutit  aune  haute  et  large  terrasse 
en  marbre  blanc.  On  y  jouit  d'une  vue  map:niflque; 
j'y  ai  passé  une  heure  dans  un  calme  délicieux, 
respirant  l'air  frais  de  la  mer  et  écoutant  le  bruit 
sourd  et  régulier  des  vagues  qui  venaient  se  briser 
à  mes  pieds.  Cependant,  malgré  la  beauté  du  site, 
malgré  la  musique  que  l'on  y  fait  chaque  soir,  ce 
jardin  est  peu  fréquenté.  En  revanche,  la  foule  se 
presse  aux  abords  des  théâtres,  qui  sont  plus  rap- 
prochés du  centre  de  la  ville. 

On  se  lève  de  bonne  heure  à  Rio;  les  tramways, 
que  l'on  appelle  ici  des  ^omis, circulent  bien  avant  lo 
jour.  A  neuf  heures  on  déjeune,  et  l'on  dîne  à  cinq  ; 
les  habitants  ne  paraissent  pas  faire  la  sieste;  les 
magasins  restent  ouverts  tout  lo  jour  et  ne  se  fer- 
ment que  fort  tard.  Dans  les  rues  centrales,  la 
circulation  est  encore  active  jusqu'à  minuit. 

Je  m'attendais  à  trouver  parmi  les  noirs  toute 
une  population  de  mendiants  et  de  gens  couverts 
de  haillons.  11  n'en  est  rien  ;  tout  ce  monde-là,  en 
général,  est  décemment  et  assez  proprement  vêtu, 
et  jamais  personne  ne  demande  l'aumône.  C'est  au 
marclié  qu'il  faut  aller  pourvoir  les  types  les  plus 
curieux  et  les  productions  du  pays.  Les  négresses 
sont  pittoresquement  vêtues  de  cotonnades  impri- 
mées et  se  coiffent  d'un  madras  de  couleur  voyante. 
Elles  vendent  des  fleurs,  des  légumes,  des  fruits 
dont  je  voyais  la  plupart  pour  la  première  fois, 
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des  oiseaux  au  brillant  plumage,  toutes  sortes  do 
poissons  très  difïèrents  dos  noires  et  jouissant, 
auprès  des  gourmets,  d'une  réputation  méritée. 
Notons  en  passant  que  l'installation  de  ce  marché 
dans  un  espace  étroit,  boueux  et  malpropre,  laisse 
beaucoup  à  désirer. 

Lacuisinebrésilienne  esttrès  épicée;  lesfeijade 
au  piment  vert,  les  picadini  o  bahiana,  petits 
morceaux  de  viandes  mêlés  à  des  haricots  noirs, 
assaisonnés  avec  force  poivre  et  saupoudrés  lar- 
gement de  farine  de  manioc,  seraient  peu  appré- 
ciés chez  nous.  Un  matin  je  me  rendis  au  marché 
dont  je  viens  de  parler,  avec  un  de  mes  compa- 
gnons de  voyage  de  VÉquatcur,  afin  de  nous  pro- 
curer quelques  spécimens  de  chacun  des  fruits  du 
pays  ;  nous  rapportâmes  triomphalement  à  l'hôtel 
une  corbeille  chargée  de  nos  acquisitions.  Mais, 
après  une  savante  dégustation,  il  fut  reconnu 
que  tout  cela  ne  valait  pas  grand'chose,  sauf  les 
bananes  et  les  oranges,  qui  sont  excellentes.  Il 
paraît  que  la  saveur  particulière  aux  fruits  des 
tropiques  produit  toujours  cet  effet  à  la  première 
épreuve.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  l'Européen 
finit  par  s'y  habituer  et  il  arrive  même  souvent  h 
la  préférer  à  colle  des  productions  les  plus  ex- 
quises de  nos  climats  tempérés. 

Les  dames  brésiliennes  sortent  rarement  à  pied  ; 
dans  les  rues  les  hommes  sont  en  grande  majorité  ; 
le  beau  sexe  n'y  est  guère  représenté  que  par  les 
négresses  et  quelques  étrangères.  Toutefois,  dans 
l'après-midi  et  jusqu'à  une  heure  assez  avancée 
de  la  nuit,  les  dames   restent  accoudées  à  leur 
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fenêtre,  sans  autre  occupation  apparente  que  do 
regarder  les  passants. 

Une  des  promenades  les  plus  fréquentées  des 
environs  de  Rio  est  celle  de  la  Tijuca;  je  m'y 
rendis  un  jour  avec  le  compagnon  de  voyage  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Nous  prîmes  un  tramway  qui, 
après  un  trajet  d'une  heure  hors  la  ville,  nous 
laissa  au  pied  d'une  montagne  assez  escarpée  cou- 
verte d'une  épaisse  foret.  De  là,  un  omnibus  attelé 
de  ({uatre  vigoureuses  mules  nous  entraîna  rapi- 
dement par  une  belle  route  en  zigzag,  bordée  sur 
tout  son  parcours  de  bois  impénétrables.  Palmiers, 
bambous,  fougères  arborescentes  et  mille  espèces 
d'arbres  et  déplantes  dont  je  ne  connais  pas  le 
nom,  forment  un  fouillis'inextricable,  d'une  beauté 
qui  défie  toute  description.  D'innombrables  para- 
sites des  espèces  les  plus  variées,  de  monstrueuses 
orchidées,  des  broméliacées,  des  philodendrons, 
etc.;  s'attachent  aux  branches  des  géants  de  la  fo- 
rêt, ou  tapissent  les  parois  des  rochers.  Souvent  les 
arbres  disparaissent  sous  un  réseau  de  lianes  qui 
les  recouvre  en  entier  ;  partout  flotte  aux  branches 
la  Tillandsia  ou  barbe  de  vieux.  Çà  et  là  surgis- 
sent des  fleurs  d'un  éclat  incomparable,  des 
glycines,  des  rhododendrons  hauts  comme  des  ar- 
bres, et  des  bananiers  chargés  de  fruits.  Je  ne  puis 
me  lasser  de  contempler  ce  féerique  spectacle. 
Après  une  heure  de  montée,  on  arrive  au  sommet 
du  col  d'où  l'on  découvre  une  vue  splendide  sur 
la  baie,  la  ville  et  les  forêts  voisines.  Nous  dépassons 
un  charmant  viHage,  formé  d'élégantes  maisons  de 
campagne,  et  après  une  courte  station  à  l'hôtel 
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Jourdain^  tenu  par  un  Français,  nous  nous  déci- 
dons à  revenir  à  pied  pour  mieux  jouir  des  beautés 
du  paysage.  Nous  n'avions  vu  qu'une  faible  partie 
de  la  Tijuca,  où  nous  aurions  pu  consacrer  plu- 
sieurs jours  à  des  excursions  pleines  d'intérêts. 
Malheureusement  notre  temps  était  limité  et 
nous  quittâmes  à  regret  ces  lieux  enchanteurs. 
La  nuit  nous  surprit  en  chemin  ;  mais  la  route  que 
nous  suivions  à  travers  la  foret  vierge  était  éclai- 
rée au  gaz  et  nous  arrivâmes  sans  encombre  à  Rio. 
Le  jour  suivant  nous  partîmes  pour  Pétropolis, 
colonie  allemande  fondée  sur  les  pentes  de  la 
sierra  des  Orgues,  à  huit  cents  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  résidence  d'été  de  l'Em- 
pereur. A  midi  nous  montons  à  bord  d'un  petit 
steamer  qui  nous  dépose  une  heure  après  à  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  baie.  Durant  ce  trajet, 
nous  avons  passé  devant  do  nombreux  îlots  et 
longé  les  côtes  rocheuses  de  la  grande  île  du  Gou- 
'ocrneur.  De  là,  une  courte  ligne  de  chemin  de  fer 
nous  fait  traverser  en  une  demi-heure  une  plaine 
marécageuse  couverte  de  roseaux  serrés  et  de 
fourrés  impénétrables.  Puis  nous  quittons  le  che- 
min do  fer  pour  la  voiture,  et,  comme  à  la  Tijuca, 
nous  suivons  une  belle  route  parfaitement  maca- 
damisée, gravissant  en  zigzag  les  pentes  boi.sôes 
delà  montagne.  Des  parois  verticales  se  dressent 
à  droite  et  à  gauche  du  chemin,  mais  elles  sont 
rarement  dénudées.  Sous  l'influence  de  ce  climat 
humide  ot  chaud ,  ellesse  couvrent  de  mousses  et  de 
plantes  grimpan  tes  ;  la  moindre  crevasse  sert  d'abri 
à  do  larges  touffes  de  fougères.  Les  talus  delà 
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route  disparaissent  sous  un  fouillis  d'herbes  parmi 
lesquelles  domine  la  sensitive  vulgaire.  A  chaque 
détour  du  chemin,  on  jouit  d'une  vue  splondide 
sur  la  baie  de  Rio,  et  les  sombres  forêts  qui  s'é- 
tendent sur  les  premiers  contreforts  de  la  Sierra. 
A  la  chute  du  jour  nous  arrivons  à  Pètropolis. 
La  ville  se  trouve  un  peu  au-dessous  du  point  cul- 
minant de  la  route.  C'est  à  peine  si  nous  avons 
le  temps  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  beaux 
jardins  de  la  résidence  impériale.  Los  arbres  frui 
tiers  de  l'Europe  y  prospèrent  côte  à  côte  avec  ceux 
des  tropiques.  Nous  sommes  en  hiver  ;  beaucoup 
d'arbres  ont  perdu  leur  feuillage  ;  des  pêchers  et 
des  pommiers,  couverts  de  deurs  roses  etblanches, 
se  mêlent  aux  bananiers  et  aux  palmiers.  De  beaux 
massifs,  formés  i'espèces  variées  de  superbes 
agaves,  alternent  avec  les  géraniums  et  toute  la 
flore  des  climats  tempérés,  tandis  que  \ix  Dignonia 
venusta  étale  à  profusion  ses  fleurs  violettes  le 
long  de  sclôtures  et  des  berceaux,  et  que  la  Poinsd- 
tia  pulcherriyna  dw.  Mexique  charme  les  regards 
par  ses  curieux  bouquets  de  bractées  écarlates. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  nous 
quittions  l'hôtel /yt'rt5/(9râJ,  où  nous  avions  trouvé 
un  gîte  très  convenable.  Le  thermomètre  ne  mar- 
quait alors  que  13°.  La  veille,  à  notre  départ  de 
Rio,  nous  avions  négligé  de  nous  munir  de  par- 
dessus, cette  précaution  nous  paraissant  inutile 
par  une  température  voisine  de  30";  aussi,  avec 
nos  légers  vêtements  mouillés  par  l'abondante  ro- 
sée de  la  nuit,  nous  grelottions  sur  l'impériale  de 
l'omnibus  qui  nous  entraînait  rapidement  sur  la 
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routo  de  Juiz-<Ta-Fora.  Mais  ce  contre-temps  dura 
peu.  Au  lever  du  soleil  les  brouillards  disparurent, 
et,  à  mesure  que  nous  descendions,  la  température 
s'élevait  progressivement.  La  route  que  nous  sui- 
vions est  sulïisamment  large  et  aussi  bien  entrete- 
nue (lue  nos  meilleures  routes  de  France  ;  déplus, 
elle  traverse  une  contrée  très  difficile  et  des  plus 
pittoresques.  Elle  a  coûté  des  sommes  considéra- 
bles, près  de  100,000  francs  par  kilomètres.  Aussi 
les  Brésiliens  la  proclament-ils  la  plus  belle  route 
du  monde.  Pendant  cinquante  kilomètres  on  longe, 
par  une  descente  continue,  le  cours  capricieux  de 
la  Piabanha.  A  chaque  instant  s'ouvre  un  nouveau 
point  de  vue  sur  l'étroite  vallée  semée  de  jolies 
maisonnettes  et  constamment  encadrée  de  splen- 
dides  forêts. 

Vers  la  moitié  de  la  descente  pai  aissent  les  pre- 
-mières  plantations  de  café.  L'arbuste  est  alors  en 
pleine  floraison  ;  un  peu  plus  bas  nous  le  voyons 
chargé  de  baiesd'un  jaune  verdàtre,  qui  prennent 
ensuite  une  belle  couleur  rouge  et  acquièrent  enfin 
par  la  maturité  une  teinte  brun-foncé.  Le  caféier 
est  habituellement  planté  en  lignes  régulières  sur 
le  flanc  des  collines.  Cet  arbuste,  au  feuillage  lui- 
sant et  touffu,  est  taillé  chaque  année  après  la 
cueillette,  et  on  ne  le  laisse  guère  s'élever  à  plus  de 
trois  ou  quatre  mètres.  A  dix  heures  nous  arrivons 
à  la  station  d'Entrerios,  sur  les  bords  du  fleuve 
Parahyba.  Nous  avions  franchi  en  cinq  heures,  et 
au  moyen  de  six  relais,  une  distance  de  soixante- 
quinze  kilomètres.  Le  train  venant  de  Juiz-da-Fora 
entrait  en  gare  ;  nous  n'eûmes  que  le  temps  de 
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prendre  nos  billets  et  de  monter  en  wagon.  Jusqu'à 
trois  heures  de  l'après-midi  nous  remontons  à  pe- 
tite vitesse  la  large  et  monotone  vallée  du  Para- 
hyba,  puis  nous  laissons  à  droite  la  ligne  qui 
réunit  Saint-Paul  à  Rio,  et  la  voie  s'engage  réso- 
lument dans  les  montagnes,  dont  elle  atteint  péni- 
blement le  sommet  au  moyen  de  quatorze  tunnels 
et  de  nombreux  circuits.  La  vue  que  l'on  découvre 
alors  sur  tout  un  chaos  de  montagnes  entrecou- 
pées de  profondes  vallées  et  sur  les  eaux  bleues  de 
la  baie,  dans  le  lointain,  estréellement  magnifique. 
On  traverse  presque  constamment  la  forêt  vierge 
avec  ses  arbres  gigantesques  surchargés  de  lianes, 
d'orchidées  et  de  parasites  de  toutes  sortes.  Çà  et 
là  quelque  clairière  est  ouverte  à  travers  les  bois; 
les  arbres  sont  abattus,  brûlés  sur  place  et  rem- 
placés par  des  plantations  de  café.  C'est  là  que  j'ai 
vu  les  esclaves  au  travail,  rangés  en  longue  file  et 
piochant  la  terre  en  ordre  de  bataille  sous  l'œil  des 
surveillants.  Depuis  1871,  les  enfants  des  esclaves 
naissent  libres,  et  l'esclavage  est  aboli  en  principe. 
Mais  il  est  maintenu  temporairement  pour  les  an- 
ciens esclaves.  La  loi  a  déterminé  seulement  le 
mode  suivant  lequel  ils  pourront  s'élever  graduel- 
lement à  la  liberté.  A  six  heures  et  demie  nous 
rentrons  à  Rio  par  la  gare  monumentale  du  che- 
min de  fer  de  Pedro  II. 

La  plus  intéressante  excursion  que  l'on  puisse 
faire  aux  environs  de  Rio,  est  l'ascension  du  Cor- 
covado.  Cette  montagne,  dont  le  nom  signifie  le 
Bossu,  s'élève  tout  près  de  la  ville,  à  la  hauteur  de 
695  mètres,  et  présente  au  sud  et  à  l'est  une  masse 
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énorme  de  granit  taillée  à  pic  et  absolument  inac- 
cessible. Le  versant  nord-ouest  est  recouvert  de  la 
plus  riche  végétation  ;  c'est  de  ce  coté  seulement 
que  Tascension  est  possible.  Au  sortir  de  la  ville 
on  franchit  en  quelques  minutes  une  colline  escar- 
pée au  moyen  d'un  tramway  à  plan  incliné,  dont 
la  voiture  est  hissée  par  une  machine  fixe.  On  ar- 
rive ainsi  au  faubourg  de  Santa-Thérésa,  où  se 
trouve  un  second  tramway  circulant  sur  les  hau- 
teurs] usqu'aux  environs  d'un  bel  aciueduc  construit 
en  1740.  De  lu  on  gagne,  en  une  heure,  le  réservoir 
des  eaux,  par  une  route  excellente,  bordée  d'un 
côté  par  les  constructions  de  l'aqueduc  et  protégée 
de  l'autre  par  un  parapet  qui  permet  de  contem- 
pler sans  danger  les  pentes  boisées  qui  descendent 
au  fond  de  la  vallée.  On  a  disposé  un  jardin  d'une 
fi'aîcheur  délicieuse  autour  du  bassin  où  sont  re- 
cueillies les  eaux  limpides  qui  jaillissent  de  la 
montagne.  C'est  un  charmant  endroit  pour  faire 
une  courte  halte  avant  d'entreprendre  la  partie 
sérieuse  de  l'ascension.  On  quitte  ensuite  la  grande 
route  pour  prendre  un  petit  chemin  ombreux  qui 
circule  constamment  sous  un  dôme  splendide  de 
verdure,  et  mène  par  une  pente  douce,  en  moins 
de  deux  heures,  à  la  station  appelée  «  las  Painei- 
ras  ».  Pendant  cette  facile  ascension  on  ne  se  lasse 
pas  de  contempler  cette  luxuriante  végétation  qui 
se  développe  ici  dans  toute  sa  puissance.  La  der- 
nière partie  de  l'ascension  offre  seule  quelques 
diliicultés  ;  la  route  a  cessé,  et  il  s'agit  de  gravir  le 
cône  terminal  au  moyen  d'un  sentier  fort  raide, 
aboutissant  au  sommet  surdos  rochers  nus  etbrû- 
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lés par  le  soleil.  Ce  mauvais  pas  est  généralement 
franchi  en  moins  d'une  demi-lieure. 

Le  merveilleux  panorama  dont  vous  jouissez 
alors  vous  dédommage  amplement  des  fatigues  que 
vous  avez  éprouvées.  A  vos  piedâ  se  déroulent, 
comme  sur  un  plan  géographique  en  relief,  toute 
la  ville  de  Rio,  la  vaste  baie  aux  rivages  capricieu- 
sement découpés,  aux  ondes  .bleues  et  transpa- 
rentes, avec  le  verdoyant  archipel  de  ses  îles  inté- 
rieures, et  toutun  cirque  de  montagnes  aux  crêtes 
dentelées.  On  ne  perd  aucun  détail  de  cet  admi- 
rable paysage;  immédiatement  au-dessous  do  vous 
s'étend  le  jardin  botaniciue;  vous  dominez  d'une 
hauteur  de  plus  de  deux  mille  pieds  la  cime  de  ses 
beaux  palmiers.  Le  sommet  du  pic  est  entouré 
d'une  muraille,  et  on  y  a  disposé  quelques  sièges 
rustiques.  Le  touriste  peut  donc  y  jouir,  commo- 
dément et  en  toute  sécurité,  de  la  vue  incompa- 
rable qui  s'offre  à  ses  regards.  Pour  moi,  je  ne  pus 
m'arracher  à  ce  magnifique  spectacle  que  bien 
après  le  coucher  du  soleil. 

Un  autre  jour  je  visitai  le  parc  impérial  de  San- 
Cristovâo,  traversé  par  le  chemin  de  fer.  On  y 
remarque  de  belles  allées  plantées  de  bambous  e^ 
de  palmiers,  et  un  grand  jardin  servant  à  la  fois  de 
pépinière  et  de  jardin  des  plantes. 

Pendantmon  séjour  àRio,  je  me  rendis  plusieurs 
fois  à  Praya-Grande  ou  Nietheroy,  jolie  petite 
ville  agréablement  située  dans  une  crique  de  la  baie 
en  face  de  la  métropole  et  chef-lieu  de  la  province 
de  liio-de-Janeiro.  Ses  rues  sont  larges  et  régu- 
lières; comme  àRio,  plusieurs  lignes  de  tramways 
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desservent  de  longs  faubourgs  peuplés  de  jolies 
maisons  de  plaisance  à  demi  cachées  sous  une 
luxuriante  végétation,  côtoientlos  rivages  sinueux 
de  la  mer  ou  de  quelque  lac  encadré  de  verdure, 
et  pénétrent  fort  avant  dans  une  campagne  riche 
et  bien  cultivée.  La  beauté  de  la  végétation  est  en- 
core rehaussée  par  la  teinte  rouge-vif  particulière 
au  sol  des  environs  de  Rio.  On  se  rend  à  Praya- 
Grande  au  moyen  de  ferries  ou  gros  bacs  à  vapeur 
qui  partent  plusieurs  fois  par  heure  et  traversent 
la  baie  en  moins  de  trente  minutes  ;  durant  ce 
court  trajet  on  rencontre  souvent  de  nombreuses 
troupes  de  marsouins  qui  se  jouent  dans  les  eaux 
limpides.  Je  recommanderai  au  voyageur  nouvel- 
lement débarqué  cette  promenade  facile  et  agréa- 
ble, peidant  laciuelle  onjouit  constamment  d'une 
vue  magnifique  sur  l'ensemble  de  Rio  et  des  envi- 
rons. Elle  lui  sera  aussi  de  la  plus  grande  utilité 
pour  prendre  une  idée  générale  de  laconfiguration 
du  pays.  A  ce  propos,  je  ne  dois  pas  négliger  de 
signaler  combien  il  est  difficile  au  Brésil  de  se 
procurer     un     renseignement    authentique.     Il 
n'existe  aucune  publication  à  bon  marché  donnant 
un  plan  de  la  ville  et  des  environs,  aucun  indica- 
teur, aucun  tableau,  aucune  affiche,  indiquant  le 
tracé  des  chemins  de  fer,  avec  les  heures  de  dé- 
part, et  les  divers  moyens  de  communication  de 
terre  et  de  mer.  Dans  ces  conditions,  l'étranger 
éprouve,  au  commencement,  une  réelle  difiiculté 
à  s'orienter;  il  est  forcé  de  recourir  fréquemment 
à  l'obligeance  des  habitants  et  de  demander  des 
renseignements  qui  souvent  se  contredisent  et  le 
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laissent  aussi  perplexe  qu'auparavant.  Un  Français 
fixé  depuis  vingt  ans  à  Rio,  me  disait  que,  toutes 
les  fois  qu'il  voulait  prendre  le  chemin  de  fer,  il 
était  obligé  d'envoyer  la  veille  son  domestique  à 
la  gare  afin  de  savoir  l'heure  du  départ  du  train, 
et  encore  cette  précaution  n'est-elle  pas  toujours 
suffisante.  C'est  ainsi  que,  désirant  aller  à  Novo- 
Friborgo,  et  m'étant  renseigné  moi-même  à  l'office 
du  départ  (que,  par  parenthèse,  j'avais  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  découvrir),  je  me  vis  forcé 
d'y  renoncer.  On  m'avait  bien  donné  l'heure  du 
départ  du  jour  ;  mais,  le  lendemain,  tout  était 
changé,  et.  lorsque  je  me  présentai  à  l'embarca- 
dère, le  bateau  était  parti  depuis  longtemps.  Une 
simple  affiche  éviterait  bien  des  désagréments  sem- 
blables. 
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DU  BRESIL  AU  CHILI. 

MONTEVIDEO,    —  PUNTA-ARENAS 

LE  DÉTROIT  DE  MAGELLAN. 
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J'avais  d'abord  l'intention,  en  quittant  le  Brésil, 
de  me  rendre  directement  à  Buenos-Ayres,  et, 
après  un  court  séjour  dans  cette  ville,  de  m'em- 
barquer  à  Montevideo  sur  un  des  paquebots  de  la 
Pacific  steam  navigation  Company,  qui,  deux  fois 
par  mois,  se  rendent  à  Valparaiso  par  le  détroit 
de  Magellan.  Malheureusement,  la  Malle  royale 
anglaise  qui  fait  le  service  de  Southampton  à  la 
Plata,  avec  escale  à  Rio,  était  en  retard,  et  je  me 
vis,  à  mon  grand  regret,  forcé  de  renoncer  à 
Buenos-Ajres. 

Le  3  août,  je  prenais  passage  sur  le  Potosi,  de  la 
compagnie  anglaise  du  Pacifique,  venant  de  Liver- 
pool  et  en  destination  du  Callao. 

Ce  navire  jauge  4,218  tonneaux  ;  sa  machine  est 
de  la  force  de  six  cents  chevaux  ;  c'est  l'un  des 
meilleurs  bateaux  de  la  ligne;  cependant  pou  de 
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passa^'ors  sont  ti  bord  et  le  sombre  colosse  paraît 
triste  et  désert.  Bien  que  de  porportions  plus 
considérables  que  VÉquateur,  il  est  loin  d'oiTrir 
le  même  confortable;  c'est  qu'en  eflet  le  voyaj^e 
de  Liverpool  au  Callao  est  le  plus  long  de  tous  les 
services  à  vapeur  du  monde  entier,  et  que,  dans  la 
construction  d'un  navire  destiné  à,  affronter  dans 
le  même  voyage  les  tempêtes  de  l'Atlantique  du 
nord  et  celles  de  l'océan  Austral,  on  a  dû  néces- 
sairement sacrifier  l'élégance  à  la  solidité. 

La  distance  qui  sépare  Rio  de  Montevideo  est  de 
1,040  milles  marins,  soit  1,920  kilomètres.  Le  7 
aotit,  après  quatre  jours  d'une  navigation  en  haute 
mer,  constamment  contrariée  par  la  houle  et  le 
vent  de  bout,  le  changement  de  couleur  de  l'eau, 
qui  du  bleu  foncé  vient  de  passer  au  vert  clair  et 
ensuite  au  jaune  sale,  nous  indique  que  nous 
venons  d'atteindre  les  bouches  de  la  Plata.  Nous 
apercevons  d'abord  une  île  basse  et,  sur  les  récifs 
voisins,  la  carcasse  d'un  grand  vapeur  qui  s'y  est 
échoué  il  y  a  quelques  années.  Dans  l'après-midi 
nous  mouillons  en  face  de  Montevideo,  mais  fort 
loin  dans  la  rivière,  large  en  cet  endroit  de  plus  do 
cent  vingt  kilomètres. 

Au  lendemain  de  notre  départ  de  Rio,  le  ther- 
momètre ne  marquait  déjà  plus  que  20''  ;  mainte- 
nant il  ne  dépasse  pas  15".  Moyennant  un  patagon 
(5  fr.  5(>),  la  chaloupe  à  vapeur,  qui  fait  le  service 
de  la  santé,  reçoit  à  son  bord  les  passagers  qui 
veulent  se  rendre  \i  terre.  Nous  sommes  très  nom- 
breux; la  frêle  barque,  surchargée,  danse  sur  les 
ffots  d'une  manière  inquiétante.  Enfin,  après  qua- 
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raute  minutos  d'uno  tmversèo  qui  mo  semblo 
iiitermiiiablo,  nous  dcbarquoiis  au  (juai  do  la 
douane,  mouillés  do  la  tète  aux  pieds,  mais  heu- 
reux d'en  être  quittes  à  si  bon  compte.  La  mer,  à 
Montevideo,  est  ^'ônéralement  mauvaise  ,  les  gros 
navires  sont  retenus  au  largo  par  suite  du  peu  de 
profondeur  de  l'eau  près  du  rivage.  L'embarque- 
ment y  est  toujours  dillicile  et  quelquefois  même 
dangereux,  surtout  lorsque  le  pampero  vient 
balayer  la  rivière  de  ses  terribles  coups  de  vont. 

Monte^'ideo  est  la  capitale  de  la  République  do 
l'Uruguay,  le  plus  petit  État  de  J'Amérique  du  Sud 
quant  au  territoire,  qui  est  à  peine  égal  au  quart 
de  celui  delaFrance,  mais  l'un  des  plus  importants 
au  point  de  vue  dos  transactions  commerciales.  La 
ville  située  sur  la  rive,  gauche  de  i'estuaire  de  la 
Plata,  renferme  environ  110,000  habitants,  dont 
plus  de  la  moitié  se  compose  d'étrangers.  Les 
Français,  les  Basques  et  les  Italiens  y  sont  en 
grand  nombre. 

Les  blanches  maisons  de  Montevideo  s'étagent 
en  amphithéâtre  sur  une  colline  qui  s'avance  dans 
la  rivière  et  y  forme  au  nord-ouest  un  port  abrité, 
mais  peu  profond.  Les  rues  sont  larges,  droites  et 
coupées  à  angle  droit;  on  y  remarque  de  riches 
magasins  et  beaucoup  de  belles  maisons  particu- 
lières,d'hôtels  et  do  banques.  Du  sommet  de  la 
ville  on  jouit  d'une  belle  vue  sur  la  mer  et  les 
campagnes  voisines.  Une  ligne  de  tramways  con- 
duit à  Passo-Molino.  long  faubourg  bordé  de  mai- 
sons de  campagne  parmi  lesquelles  j'admire 
quelques  résidences  véritablement  princières,  en- 
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tourées  de  magnifiques  jardins  plantés  de  lauriers- 
thyms  en  fleur,  de  camélias,  d'agaves,  ireucalyptus, 
et  d'une  infinité  d'arbustes  aux  feuilles  persis- 
tantes. On  n'y  voit  qu'un  très  petit  nombre  de 
palmiers.  Ces  villas  sont  en  général  fort  élégantes  ; 
le  style  italien  domine,  mais  il  y  en  a  aussi  de 
chinoises  et  do  tous  les  styles  imaginables.  Hors 
de  la  ville  on  s'aperçoit  bien  vite  que  nous  sommes 
en  plein  hiver;  les  peupliers    et  les  saules  ont 
perdu  leurs  feuilles.  Les  arbres  fruitiers  des  jar- 
dins ne  sont  pas  encore  en  fleur.  La  campagne, 
légèrement  ondulée,  s'étend  au  loin  sous  la  forme 
de  verdoyants  pâturages   parsemés  de   maigres 
bouquets  d'arbres  en  tenue  d'hiver.  Les  champs 
sont  bordés  de  haies  infranchissables,  composés 
de  plants  serrés  d'agaves  et  de  cactus,  et  les  routes 
plantées  d'eucalyptus  au  feuillage  toujours  vert. 
Çà  et  là  s'élèvent  de  gros  ombus,  Pircunîa  dioïcay 
arbres  au  tronc  énorme,  mais  dont  le  bois  est 
impropre  à    tout  usage;   ils    ne  perdent  leurs 
feuilles  que  pendant  quelques  semaines  ;  j'en  ai 
remarqué  plusieurs  sur  la  jolie  place  de  la  Consti- 
tution, dont  une  élégante  fontaine  de  marbre  orne 
le  centre. 

De  retour  à  Montevideo,  je  passai  ma  soirée  au 
grand  théâtre  Solis,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  La  salle  est  décorée  avec  goût  et 
parfaitement  disposée  pour  la  commodité  '  et 
l'agrément  des  spectateurs.  Je  connais  à  Paris  bien 
des  théâtres  qui  ne  feraient  pas  mal  de  prendre 
modèle  sur  celui  de  Montevideo.  Le  public  ne  s'en 
plaindrait  point. 
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Le  lendemain  j'eus  le  temps  de  visiter  le  marché, 
où  je  retrouvai  les  fruits  et  productions  do  l'Ku- 
rope,  des  pommes  et  des  poires.  J'y  remarquai 
aussi  dos  perdrix  et  des  cailles  plus  grosses  que  les 
nôtres,  et  de  beaux  poissons  de  la  Plata  aux 
écailles  toutes  rouges. 

L'armée  de  la  République  de  l'Uruguay  se 
recrute  principalement  parmi  les  nègres  et  les 
gens  de  couleur;  si  j'en  juge  par  les  quelques  sol- 
dats que  je  rencontrai  dans  les  rues,  pieds  nus  et 
les  vêtements  délabrés,  elle  no  brille  pas  positive- 
ment par  la  tenue. 

Les  habitants  de  la  campagne,  qui  gardent  les 
innombrables  troupeaux  du  pays,  portent  le  nom 
de  gauchos.  On  en  rencontre  souvent  en  ville, 
bottés  et  éperonnés,  vêtus  de  larges  pantalons  et 
du  poncho  national,  sorte  de  manteau  en  forme  de 
couverture,  au  tissu  rayé  de  couleurs  éclatantes 
et  percé  d'un  trou  pour  y  passer  la  tête.  La  vie  du 
gaucho  se  passe  presque  tout  entière  à  cheval. 
Rien  de  plus  commode  pour  le  cavalier  que  ce  vê- 
tement, qui  le  garantit  de  la  pluie  et  du  froid, 
tout  en  lui  laissant  la  liberté  complète  de  ses 
mouvements. 

A  midi,  j'attendais  sur  le  quai  le  petit  vapeur 
qui  devait  me  ramener  à  bord.  Les  eaux  jaunâtres 
et  clapotantes  do  la  rivière,  ses  vaguo«  courtes  et 
précipitées  ne  me  présageaient  rien  de  bon.  Cette 
seconde  traversée  fut  encore  plus  désagréable  que 
la  première,  et  ce  fut  avec  un  véritable  plaisir  que 
je  quittai  le  plancher  par  trop  mouvant  de  notre 
frêle  bateau  pour  celui  du  solide  Poiost,  que  les 
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fureurs  de  la  Plata  iio  touchent  que  médiocre- 
ment. 

Rien  de  particulier  à  noter  les  jours  suivants, 
si  ce  n'est  l'abaissement  régulier  de  la  température 
à  mesure  que  nous  nous  avançons  vers  lo 
sud.  Notre  route  ào  maintient  à  une  centaine  de 
milles  au  large  des  côtes. 

Le  10  août,  par  un  ciel  sans  nuages  et  un  soleil 
étincelant,  nous  avons  k  subir  un  violent  coup  do 
vent  du  sud-ouest.  C'est  lo  terrible  pampcro  ou 
vent  despampas  de  laPatagonie.  Le  thermomètre 
ne  marque  que  8**.  La  mer,  très  forte  depuis  lo 
matin,  grossit  encore  dans  l'après-midi  et  devint 
magnifique  à  contempler.  Malheureusement  l'avant 
est  presque  constamment  envahi  par  d'énormes 
vagues  qui  se  répandent  ensuite  par  tout  le  navire 
et  rendent  le  pont  inhabitable.  A  la  chute  du  jour, 
l'océan  redoubl o  de  fureur  ;  le  pont  tout  entier  est 
balayé  par  les  lames;  l'arrière  même  du  navire  est 
quelquefois  submergé.  Le  roulis  est  d'une  vio- 
lence extraordinaire.  Cependant,  malgré  la  tem- 
pête, le  ciel  est  toujours  aussi  pur,  les  étoiles 
resplendissent  d'un  éclat  inaccoutumé,  et  la  pla- 
nète Jupiter  brille  au  zénith,  semblable  à  une 
petite  lune. 

Le  lendemain  la  mer  est(»ncore  grosse,  maislo 
vent  s'est  un  peu  calmé.  Cependant,  comme  il 
soufïle  toujours  du  sud-ouest,  il  retarde  sensible- 
ment notre  marche.  L'eau  envahissant  le  salon,  on 
a  dû  recouvrir  les  fenêtres  d'une  enveloppe  en 
toile  cirée,  de  sorte  qu'on  est  forcé  de  conserver 
les  lampes  contamment  allumées.  Il  en  résulte 
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que  tout  l'intérieur  du  navire  est  plongé  dans  une 
demi-obscurité  qui  est  loin  d'en  rendre  ie  séjour 
agréable. 

Je  profite  de  ces  loisirs  forcés  pour  me  fortifier 
dans  l'étude  de  la  langue  espagnole.  Deux  de  mes 
compagnons  de  voyage,  l'un  Espagnol  et  l'autre 
Chilien,  mettent  la  plus  grande  obligeance  à  me 
donner  quelques  leçons.  Le  hasard  m'a  fait  ren- 
contrer à  bord  un  négociant  que  j'avais  connu  à 
Paris ,  il  venait  de  quitter  Buenos-Ayrcs,  où  il 
avait  résidé  quelque  temps.  Je  suis  heureux  de 
cette  occasion  qui  me  permet  de  me  renseigner  sur 
la  République  Argentine  que,  faute  de  temps,  je 
n'ai  pu  visiter.  J'apprends  que  de  terribles  inon- 
dations viennent  de  ravager  le  bassin  de  La  Plata. 
On  dit  que  huit  millions  de  têtes  de  bétail  ont  péri 
dans  cet  effroyable  désastre.  La  traversée  du  con- 
tinent, de  Buenos- Ayres  à  Valparaiso,  entreprise 
relativement  facile  en  été,  mais  toujours  difficile 
dans  la  mauvaise  saison,  à  cause  de  la  quantité  do 
n^^ige  amoncelée  sur  les  sommets  de  la  Cordillère, 
est  devenue  tout  à  fait  impossible  cet  hiver.  Les 
défilés  des  montagnes  sont  complètement  obstrués; 
le  courrier  même  no  passe  plus  depuis  longtemps. 
J'avais  en  un  instant  l'intention  d'accomplir  ce 
trajet;  mais,  en  raison  de  ces  circonstances  excep- 
tionnelles, je  m'applaudis  d'y  avoir  renoncé.  Je 
n'en  ai  pas  moins  le  plus  vif  regret  de  n'avoir  pu 
visiter  l'opulente  cité  de  Buenos- Ayres,  la  seconde 
par  ordre  d'importance  do  l'Amérique  du  Sud.  Je 
m'efforce  de  combler  cette  fâcheuse  lacune  de  mon 
voyage,  en  lisant  le  remarquable  ouvrage,  récem- 
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ment publié  par  M.  Nap,  sur  la  République  Ar- 
j,^ontine.  Parmi  une  foule  de  renseignements 
intéressants,  je  ne  citerai  que  celui-ci  :  sur  une 
population  de  1,730,000  habitants,  il  existe  234 
centenaires,  dont  26  ont  dépassé  l'âge  de  cent 
vingt  ans.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  nation,  dans 
le  monde  entier,  puisse  fournir  relativement 
autant  de  cas  de  longévité.  Ce  fait,  qui  résulte  de 
documents  authentiques,  est  la  meilleure  preuve 
que  l'on  puisse  donner  de  la  salubrité  d'un  pays 
({ui,  par  sa  situation  comme  par  son  climat  privi- 
légié, semble  appelé  dans  l'avenir  à  un  développe- 
ment considérable,  surtout  si  le  courant  de 
rémigration  européenne  continue  à  se  [liriger  de 
son  côté. 

Mais  il  n'entre  pas  dans  mes  habitudes  de  parler 
d'une  contrée  que  je  n'ai  pas  été  à  même  de  visi- 
ter Qu'on  me  pardonne  donc  cette  légère  digres- 
sion. Je  reprends  la  suite  de  mon  récit. 

Le  14  août,  le  Votosi  est  resté  en  panne  toute  la 
nuit;  le  voisinage  des  cotes  inspire  à  notre  com- 
mandant une  salutaire  défiance.  Peut-être  aussi 
le  terrible  naufrage  de  VEten,  bateau  de  la  même 
Compagnie,  ({ui  s'est  perdu  corps  et  biens,  le  15 
juillet  dernier,  près  du  Coquimbo,  sur  la  côte  du 
Chili,  et  où  cent  trente  personnes  ont  trouvé  la 
mort,  entre-t-il  pour  (quelque  chose  dans  ce  redou- 
blement de  prudence.  Les  détails  qui  nous  par- 
viennent sur  ce  sinistre  sont  navrants.  Soixante- 
dix  malheureux  naufragés  avaient  trouvé  un 
refuge  précaire  sur  les  récifs,  le  dimanche  matin. 
On  les  voyait  distinctemcmt^  du  rivage,  très  rap- 
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proche  on  cet  endroit,  mais  l'état  de  la  mer  était 
tel  qu'on  ne  put  leur  porter  aucun  secours;  et,  le 
mardi,  le  dernier  survivant  était  englouti  par  les 
flots:  quelques-uns,  cependant,  étaient  parvenus 
à  se  sauver  k  la  nage. 

Au  point  du  jour,  nous  continuons  notre  route. 
A  huit  heures,  nous  apercevons  à  droite  la  côte  do 
Patagonie  :  c'est  le  cap  des  Vierges,  que  nous 
doublons  une  heure  après;  puis,  vient  le  cap 
Dungeness,  à  l'entrée  nord  du  détroit  de  Magellan, 
surmonté  d'un  signal  en  forme  de  pyraïuide.  La 
côte  basse  de  la  Terre-de-Feu  se  dessine  à  notre 
gauche,  nue,  stérile  et  jaunâtre,  semblable  à  celle 
de  la  Patagonie,  avec  quelques  collines  neigeuses 
dans  l'intérieur.  Après  avoir  dépassé  un  premier 
chenal,  large  de  deux  à  trois  kilomètres,  nous 
entrons  dans  la  baie  de  la  Possession,  puis  dans 
celle  de  Saint-Félix  qui  lui  fait  suite.  Les  côtes  de 
la  Patagonie  et  de  la  Terre-de-Feu  sont  presque 
toujours  en  vue  toutes  les  deux;  aucune  trace  de 
civilisation  n'apparaît  sur  le  rivage  désert;  dans 
l'intérieur,  de  vastes  plaines  marécageuses,  cou- 
vertes çà  et  là  de  maigres  broussailles,  rien  qui 
indique  la  présence  de  l'homme;  pas  un  canot, 
pas  une  voile  à  l'horizon. 

Le  thermomètre  ne  marque  que  4"  ;  aussi  les 
passagers  restent-ils  groupés  autour  des  cheminées 
de  la  machine,  recherchant  leur  bienfaisante  cha- 
leuravecautantd'empressement  qu'ils  en  mettaient 
à  l'éviter  il  y  a  dix  jours  k  peine.  Dans  notre  petit 
groupe,  on  échange,  à  chaque  instant,  le  mot  de  la 
situation  «  7mic?io  frio  >  «  vcry  cold  »  très  froid. 
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A  cinq  heures,  nous  mouillons  on  face  de  Punta- 
Arenas,  en  anglais  Sandy-Point,  colonie  péniten- 
tiaire fondée,  il  y  a  quelques  années,  par  lo  Cliili, 
sur  un  sol  dont  la  propriété  lui  est  encore  contes-» 
tée  par  la  Républi(iue  Argentine.  Malheureuse^ 
ment  il  fait  nuit  et  nous  no  distinguons  que  très 
imparfaitement  les  rares  maisons  de  ce  triste  vil- 
lage. Une  frégate  chilienne  y  est  en  station  :  c'est 
le  seul  bâtiment  qui  soit  dans  le  port.  Les  ofliciers, 
condamnés  à  ce  séjour  peu  attrayant,  s'empres- 
sent de  venir  chercher  quelques  distractions  à 
bord  du  Putosi,  et  fraternisent  avec  leurs  collègues 
anglais.  Les  deux  nations  ont  toujours  eu  assoz  de 
sympathie  l'une  pour  l'autre;  les  Chiliens  n'ou- 
])lient  pas  les  services  que  leur  a  rendus  l'Angle- 
terre en  diverses  occasions. 

J'aurais  bien  voulu  me  rendre  à  terre,  mais  le 
vent  est  violent  et  l'obscurité  est  complète.  De  plus, 
lùPolosi  doit  continuer  sa  route  dans  quelques 
heures,  De  rares  lumières  brillent  sur  la  côte, 
distante  de  près  d'un  kilomètre.  Dans  de  telles 
conditions  une  descente  k  terre  ne  m'aurait  offert 
d'autre  attrait  que  la  satisfaction  un  pou  puérile 
d'avoir,  dans  ma  carrière  de  voyageur,  foulé  du 
pied  le  sol  des  deux  villes  les  plus  rapprochées  de 
chacun  des  pôles.  En  effet,  Punta-Arenas,  située 
aux  abords  du  53**  degré  sud,  est  la  bourgade  la 
plus  méridionale  du  globe,  tandis  que  la  ville  nor- 
wégienne  de  Hammerfest,  que  j'avais  visitée,  il  y  a 
quelques  années,  en  est  la  plus  septentrionale. 
Cent  vingt-quatre  degrés  on  latitude  mo  séparaient 
alors  de  cette  dernière. 
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A  minuit,  nous  levons  l'ancre,  nousdirij^canten 
droite  ligne,  vers  le  sud,  le  long  de  la  péninsule  de 
Brunswick.  Nous  marchons  avec  une  extrême 
lenteur;  car  les  deux  Républiques,  qui  se  dispu- 
tent la  possession  de  ces  régions  désolées,  n'ont 
encore  élevé  aucun  phare  sur  leurs  rivages. 

Le  lendemain,  15  août  j'assiste  càun  éblouissant 
lever  du  soleil,  mais  le  beau  temps  est  de  courte 
durée;  bientôt  le  ciel  se  couvre;  un  vent  violent 
s'élève,  chassant  par  intervalles  des  rafales  de 
pluie  et  de  neige  fondue.  Le  thermomètre  tombe 
rapidement  à  zéro.  La  tempête  fait  rage  avec  une 
violence  inouïe.  Cependant  les  eaux  resserrées 
entre  les  terres  sont  relativement  peu  agitées,  et 
les  vagues  courtes  et  précipitées,  impuissantes 
contre  la  masse  énorme  du  Potosi.  Parfois  les 
nuages  se  déchirent  brusquement,  donnant  lieu  à 
de  subites  éclaircies  qui  permettent  d'entrevoir 
les  pics  aigus  de  l'île  Clarence  et  les  hautes  mon- 
tagnes do  la  péninsule  de  Brunswick,  couvertes 
de  sombres  forêts  vierges,  du  bord  de  la  mer  jus- 
qu'à mi-côte. 

Aujourd'hui,  la  nature  a  complètement  changé 
d'aspect.  Le  contraste  est  frappant.  Aux  plaines 
uniformes  de  la  Patagonie  a  succédé  une  région 
montagneuse.  C'est  le  prolongement  de  l'immense 
Cordillièrequi,  aprèsavoir  parcouru  tout  un  con- 
tinent, vient  s'engloutir  dans  le  vaste  océan.  Les 
Ilots  de  la  mer  ont  pénétré  dans  les  vallées;  les 
sommets  seuls  émergent  et  forment  tout  un 
méandre  sinueux  d'îles  rocheuses  aux  contours 
profondément  découpés,  etde  péninsules  escarpées 
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aux  formos  bizarres,  aux  parois  abruptes.  Un 
simple  coup  d'onl  jeté  sur  la  carte  su  (lira  pour  se 
rendre  compte  de  cette  disposition  toute  particu- 
lière de  la  pointe  de  l'Amérique  du  Sud  et  qui  s'é- 
tend également  à  la  grande  île  de  laTerre-de-Feu, 
dont  la  partie  orientale  participe  de  la  nature 
plane  des  pampas  de  la  Patagonie,  tandis  que  le 
centre  et  la  région  occidentale  ne  sont,  m\  réalité, 
que  l'extrémité  immergée  de  la  chaîne  des  Andes, 
projetant  au  loin  vers  le  sud  ses  dernières  ramili- 
cations. 

Dans  l'après-midi  le  vent  redouble  de  violence, 
chasse  le  brouillard  et  disperse  les  nuées.  Nous 
longeons  de  fort  près  la  terre  ;  on  découvre  une 
vue  splendide  sur  les  hautes  montagnes  de  l'ile 
Clarence,  au  sud,  de  l'île  Charles  >A  de  la  terre  de 
Ponsouby,  au  nord.  De  grands  arbres,  au  tronc 
blanchâtre,  croissentjusquesurlebord  de  la  mer: 
ils  appartiennent  à  une  espèce  connue  sous  le  nom 
de  robble,  voisine  du  hêtre  de  nos  pays,  mais  con- 
servant on  toute  saison  un  feuillage  toujours  vert. 
A  une  altitude  de  quelques  centaines  de  pieds,  la 
forêt  touJfue  se  recouvre  d'une  couche  épaisse  de 
neige.  Plus  haut,  elle  disparaît  et  fait  place  à  d'im- 
menses plateaux  d'une  blancheur  immaculée.  Ces 
plateaux  s'étendent  au  loin,  et  sont  dominés  aux 
confins  de  l'horizon,  par  la  crête  dentelée  des 
hauts  sommets,  ou  par  quelque  majestueux  pic 
isolé,  dont  la  tête  se  perd  dans  les  nuages. 

Le  passage  le  plus  étroit  se  trouve  entre  l'île 
Charles  et  le  cap  Galland  :  c'est  là  aussi  que  se 
rencontrent  les  points  de  vue  les  plus  renommés  ; 
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la  iiaturo  devient  do  plus  on  plus  sauvaf?o  ;  le  Po- 
losi  semble  enfermé  do  toutes  parts  dans  un  cii'Jiuo 
de  montagnes;  on  ne  sait  comment  il  a  pu  y  pé- 
nétrer, on  se  demande  comment  il  pourra  en  sor- 
tir. Parfois,  sous  le  souille  irrésistible  de  l'oura- 
gan, le  navire  est  forcé  de  ralentir  sa  marche  ;  ou 
bien  c'est  une  ratale  de  neige,  horizontalement 
chassée  parla  tempête  qui  empêche  de  rien  distin- 
guer à  vingt  pas.  Alors  le  bateau  s'arrête  ;  les  odi- 
ciers  donnent  l'ordre  de  démonter  les  vergues,  qui 
donnent  trop  de  prise  au  vent.  Le  rude  labeur  des 
pauvres  matelots  par  un  temps  pareil  m'inspire 
une  réelle  pitié. 

J'ai  passé  la  plus  grande  partie  de  cette  journée 
sur  le  pont,  enveloppé  dajis  ma  couverture,  abrité 
par  la  cheminée  de  la  machine,  bravant  la  pluie, 
la  neige,  la  grêle  et  aussi  les  glaçons  qui,  se  déta- 
chant dos  cordages,  venaient  se  briser  à  mes  pieds, 
Souvent  j'ai  été  recompensé  de  ma  constance  par 
de  magnifiques  échappées  sur  cette  nature  gran- 
diose et  tourmentée.  Je  ne  regretterai  pas  le  mau- 
vais temps  qui  m'a  permis  de  voir  ces  sauvages 
contrées,  à  travers  la  tempête  qui  en  est  comme 
lu  cadre  naturel, 

Le  IG  août,  l'ouragan  s'est  un  peu  calmé  ;  nous 
sommes  encore  dans  le  détroit,  entre  l'archipel  de 
la  I^eine-Adélaïdo,  au  nord,  et  la  terre  de  la  Déso- 
lation, au  sud.  De  grands  albatros  au  plumage  noir 
et  blanc,  au  vol  puissant,  nous  suivent  depuis  la 
veille.  Ces  oiseaux. semblentsejouerdelafureurdes 
éléments;  malgré  laviolence  du  vont,  ils  ne  cessent 
de  décrire  de  larges  cercles  autour  du  navire.  Nous 
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l'oncontrons  aussi  do  norabrousos  troupes  de  gros 
poissons  noirs,  particuliers  h  ces  para|j:es,  et 
voya^'eant  en  lignes  rè^^iilières.  Leurs  évolutions 
originales,  les  arcs  qu'ils  décrivent  en  sautant 
par-dessus  les  vagues,  leur  ont  lait  donner  lo  nom 
de  torninas. 

Vers  midi,  la  brume  voile  à  demi  l'horizon  du 
côté  du  nord  ;  mais  à  notre  gauche,  la  terre  de  la 
Désolation,  que  nous  longeons  d'assez  près,  se 
montre  dans  toute  sa  sauvage  horreur.  On  dirait 
un  afïreux  chaos  de  rochers  gigantesques,  entassés 
les  uns  au-dessus  des  autres.  Un  eftroyable  ébou- 
lement  de  la  montagne  a  formé  le  cap  Pilar,  véri- 
table pilier  qui  indique  aux  navigateurs  l'entrée 
occidentale  du  détroit  de  Magellan.  Du  côté  du 
nord  se  dressent  les  Trois-Évangélistes  ;  ce  sont 
trois  sombres  rocs,  s  élevant  à  pic  du  fond  de  la 
mer,  et  placés  là,  comme  des  sentinelles  avan- 
cées, contre  lesquelles  viennent  se  briser  inces- 
samment les  lames  tumultueuses  de  l'océan  Paci- 
fique. Nous  avions  employé  plus  de  deux  jours  à 
franchir  le  détroit  de  Magellan.  La  distance  qui  sé- 
pare les  deux  océans  n'est  que  de  (quatre  cents  ki- 
lomètres, en  ligne  droite;  mais  cetrajot  est  presque 
doublé  par  les  sinuosités  du  détroit. 

A  peine  avons-nous  atteint  le  large  et  quitté  l'a- 
bri protecteur  des  côtes,  que  des  vagues  énormes 
viennent  nous  assaillir  avec  une  rage  indescrip- 
tible. Cette  première  connaissance  avec  l'océan 
qui,  dans  ces  parages  continuellement  tourmentés, 
porte  bien  à  tort  le  nom  de  Pacifique,  n'était  pas 
d'un  bon  augure.  Il  fallait  voir  l'immense  Polosi, 
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malgré  ses  415  piods  de  longs  et  ses  42  pieds  de 
large  (mesure  anglaise),  ballotte  comme  un  simple 
fétu  de  paille,  et  livré  à  tous  les  caprices  d'un 
roulis  extravagant.  C'était  un  admirable  spectacle  ; 
si  j'avais  été  novice  en  fait  de  traversée,  j'aurais 
cru  à  un  sérieux  danger.  Mais  le  péril  n'était  pas 
là;  un  navire  solide  et  bien  construit  n'a  rien  à 
craindre  des  fureurs  de  la  mer  tant  qu'il  reste  au 
large.  L'essentiel  était  de  nous  éloigner  au  plus 
vite  des  rivages  inhospitaliers,  où  le  vent  et  les 
courants  tendaient  à  nous  entraîner.  Avec  une 
tempête  comme  celle  d'hier,  nous  n'aurions  pu 
sortir  du  détroit  sans  courir  grand  risque  d'être 
jetés  à  la  côte.  Heureusement,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  le  vent  s'était  un  peu  calmé  ;  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  de  la  mer  qui  continuait  à  rouler  des 
vagues  monstrueuses. 

Cette  nuit-là,  il  m'a  été  impossible  de  dormir  ; 
de  tous  côtés  retentissaient  les  cris,  les  commande- 
ments et  les  coups  de  sifflet  qui  accompagnaient 
les  manœuvres,  les  piétinements  précipités  des 
marins,  et  par-dessus  tout,  le  fracas  des  lames  fu- 
rieuses qui  venaient  s'abattre  lourdement  sur  le 
pont,  juste  au-dessus  de  ma  cabine.  Pendant  le 
cours  de  cette  longue  nuit,  je  fus  constamment 
obligé  de  me  retenir  après  un  crochet,  pour  ne 
pas  être  précipité  de  mon  lit. 

Le  lendemain,  lamer  était  encore  très  mauvaise  ; 
mais  on  s'habitue  à  tout,  même  au  roulis,  qui  du 
reste  me  gêne  fort  peu  pour  prendre  mes  notes, 
bien  moins  que  l'hélice  de  VÉquateur,  pendant  sa 
paisible  traversée.  Je  m'installe  à  l'avant  pour 
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écrire  ;  cette  partie  du  navire  est  plus  tranquille  et 
plus  favorable  pour  cetto  occupation  que  l'arrière, 
où  l'on  a  le  désagrément  de  la  trépidation  inces- 
sante occasionnée  par  la  rotation  de  l'hélice,  et 
du  bruit  qui  en  résulte. 

Pendant  les  Jours  suivants  la  mer  se  calme  peu  à 
peu,  mais  il  i)leut  souvent,  et  le  temps  se  maintient 
sombre  et  triste.  Nous  faisons  route  plein  nord,  à 
une  centaine  de  kilomètres  de  la  côte,  mais  nous 
avons  vent  de  bout  et  nous  n'avançons  ({ue  péni- 
blement. 11  était  écrit  que,  dans  ce  voyage,  nous 
aurions  constamment  vent  contraire,  soit  dans 
l'Atlantique  alors  que  nous  allions  au  sud,  soit  dans 
le  Pacifique  alors  que  nous  nous  dirigeons  vers  le 
nord. 

Pas  un  navire  n'est  en  vue  ;  les  voiliers  ne  pas- 
sent jamais  par  le  détroit  de  Magellan  ;  ils  doublent 
le  cap  Ilorn  et  suivent  une  route  beaucoup  plus 
occidentale. 

De  jolis  oiseaux  de  mer  nous  tiennent  compa- 
gnie; leur  taille  est  celle  d'un  gros  pigeon;  on 
les  appelle  dameros,  ou  damiers,  à  cause  de  leur 
plumage  blanc,  moucheté  de  noir.  Au  nombre 
d'une  centaine  environ,  ils  passent  et  repassent 
dans  leurs  interminables  circuits,  à  quelques 
mètres  du  navire,  effleurant  parfois  le  sommet  des 
vagues  du  bout  de  leurs  longues  ailes.  Rien  de  ce 
qu'on  jette  à  la  mer  n'échappe  à  leur  vue  perçante. 
Le  cuisinier  a-t-il  vidé  un  seau  par-dessus  le  bord  ; 
en  un  clin  d'œil,  tous  se  jettent  sur  la  proie  flot- 
tante, barbottant  comme  des  canards,  et  se  laissant 
ballotter  par  les  vagues,  en  poussant  de  petits  cris 
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joyoux.  Copondant  lo  vaissoau  s'ôloi^no  rapido- 
iiKMit.  TouH  alors  reviennent  à  tire  d'ailo,  et 
reprennent  leur  poste  d'observation  autour  de 
nous. 

A  mesure  ((uo  nous  remontons  vers  io  nord,  la 
tempêratui'e  se  radoucit;  le  19  août,  le  thermo- 
mètre maripK^  11";  on  (Ui  enfin  la  toile  qui 
recouvrait  les  fenêtres  du  suion.  Nous  venions  do 
rester  une  semaine  entière  dans  l'oliscurité. 

Le  20  août,  nous  nous  trouvons  à  la  hauteur  do 
Yaldivia,  a[)rèsavo'r  pass(^succ(>^sivem(Mitau  largo 
des  gi'andes  îles  de  Hanovre,  Wallington,  Cliiloo, 
et  de  la  péninsule  de  Taïtao,  mais  sans  jamais 
apercevoir  la  côte. 

Le  lendemain,  à  dix  heures,  nous  sommes  on 
vue  de  la  terre  ;  on  double  l'île  Santa-Maria,  puis 
on  pénètre  dans  une  large  b&*>  où  se  trouv^ent  les 
villes  d'Arauco,  Coronel  et  v.  C'est  en  face  do 
cotte  dernière  que  nous  devons,  iious  arrêter  vingt- 
quatre  heures  pour  renouveler  notre  charbon. 
Pour  la  première  fois,  depuis  Montevideo,  nous 
rencontrons  des  navires,  voiliers  et  steamers. 

Je  m'empresse  d'aller  à  terre  avec  quelques  pas* 


sagers. 


La  ville  de  Lota,  de  création  récente,  doit  son 
existence  aux  mines  de  charbon  et  à  la  fonderie 
de  cuivre  installée  sur  le  rivage  même  de  la  mer. 
Le  charbon  est  extrait  sur  place;  la  plupart  des 
galeries  plongent  sous  l'Océan,  et  s'étendent  au 
large  à  plus  de  cinq  cents  mètres,  Presque  toutes 
les  maisons  de  Lota  sont  construites  en  bois  et 
n'ont   qu'un   rez-de-chaussée,  précaution  utile 


LOTA 


2Sfî 


conlre  los  troniblomonta  do  terre  si  fréqiionia  au 
Chili  ;  ollos  son!  ali|_ni('(»s  lo  loii^^  do  ruos  boii»'iisos 
et  bordées  da  liants  trottoirs  on  iilaiichos.  Aux 
alentours,  s*êt.ij,^ont  les  collines  verdoyantes,  cou- 
vertes de  bois,  de  i)àtura;j:os  et  de  champs  en  cul- 
ture. On  m'avait  beaucou[)  vanté  le  parc,  créé  aux 
environs  de   Lota  par  la  famille  Cousine.  Je  le 
trouvai  tout  a   fait  digne  de  sa  réputation.  Cette 
magnilique  proi)riété  est  entretenue  avec  le  plus 
grand  soin  dans  toute  son  immense  étendue.  A 
cha(jue  instant  on  y  jouit  des  points  de  vue  les  plus 
pittoresques  sur  la  mer  qu'elle  domine,  du  haut 
d'une  falaise  escarpée.  Une  infinité  d(?  bancs  et  de 
ponts  rustiques,  de  pièces  d'eau,  de  cascades,  de 
grottes,  d'ornements  en  rocaille,  de  bosquets  et  de 
kiosques,  attirent  les    regards.  On  y  remarc^ue 
surtout  un  beau  pont  suspendu  qui  réunit  entre 
elles    ieux  collines  séparées    par  une  profonde 
vallée  >ii  circule  un  frais  ruisseau,  et  un  splen- 
dido  jai  Mn  d'hiver  abritant  toute  une  llore  tropi- 
cale, et  peuplé  d'oiseaux  des  espèces  les  plus  rares. 
Les  agaves  acciuièrent  un  développement  prodi- 
gieux; leur  tige,  prête  à  fleurir,  et  curieusement 
renflée  au  sommet,  s'élance  à  plus  de  six  mètres 
de  hauteur;  sur  l'une  d'elles,  déjà  couvertes  de 
grandes  fleurs  jaunes,  papillonnent  de  charmants 
oiseaux-mouches.  Ce  senties  premiers  (^ue  j'aie 
vus  distinctement  en  Amérique.  Il  y  en  a  cepen- 
dant beaucoup  aux  environs  de  Rio,  mais  leur  vol 
est  si  rapide,  si  bizarre,  que  jusqu'alors  je  n'avais 
fait  que  les  entrevoir.  Tout  ici  respire  le  prin- 
temps; ce  ne  sont  que  haies  de  bambous  et  lau- 
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riers-thyms  massifs  de  camélias  et  Je  géraniums, 
plantations  de  pêchers  et  d'arbres  couverts  de 
Heurs.  L'air  est  embaumé  par  le  parfum  des  bor- 
dures de  violettes.  Quel  contraste  avec  la  sauvage 
nature  du  détroit  de  Magellan  que  je  venais  de 
quitter  depuis  cinq  jours  "  peine  !  La  plupart  des 
arbres  sont  à  feuilles  persistantes;  leur  nouvelles 
pousses,  d'une  couleur  vert  tendre,  se  détachent 
nettement  sur  la  sombre  verdure  des  anciennes 
feuilles.  Quelques-uns,  au  tronc  noueux,  aux 
grosses  branches  étrangement  contournées,  sont 
couverts  de  plantes  parasites.  Une  journée  entière 
sulïiraità  peine  pour  visiter  toutes  les  parties  de 
cet  admirable  jardin.  Réellement  il  faut  une  for- 
tune princière  comme  celle  que  la  famille  Cousino 
a  gagné  dans  l'exploitation  des  mines,  pour  avoir 
pu  créer,  en  quelques  années,  une  semblable  mer- 
veille. 

Lorsque  nous  rentrons  à  bord,  il  fait  nuit.  Une 
trentaine  d'ouvriers  indigènes  travaillent  active- 
ment à  l'emmagasinage  du  charbon;  quatre  cha- 
lands amarrés  aux  flancs  du  Potosi,  déchargent 
simultanément  leur  cargaison.  Mais  nous  en 
avons  à  embarquer  900  tonnes,  et  ce  n'est  pas  une 
petite  affaire  ;  chaque  chaland  contient  15 tonnes; 
il  en  faudra  donc  GO  pour  compléter  le  charge- 
ment. 

Le  lendemain  matin  tout  est  terminé;  les 
ouvriers  ont  travaillé  la  nuit  entière;  on  leur 
apporte  un  pleinseau  decafé  qu'ils  ont  bien  gagné. 
Quels  types  pour  un  artiste  que  les  visages  farou- 
ches, les  barbes  incultes,  le  costume  délabré  de  ces 
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gens  à  poncho  !  Quelques-uns  semblent  être  de 
race  indienne  pure,  mais  la  plupart  sont  des  métis 
de  blancs  et  d'Indiens,  que  l'on  désigne  ici  sous  le 
noms  de  cholos.  Beaucoup  sont  nu-pieds  ;  d'autres 
ont  de  mauvaises  chaussures  faites  d'un  morceau 
de  peau  de  bœuf  recouverte  de  son  poil,  et  gros- 
sièrement fabriquées  par  eux-mêmes.  Leurs  vête- 
ments en  lambeaux,  leur  corps  souillé  de  charbon,, 
contribuent  à  leur  donner  un  aspect  encore  plus 
sauvage.  Nous  embarquons  un  certain  nombre  de 
passagers,  venant  tous  de  Conception,  ville  située 
à  peu  de  distance  au  nord  de  Lota,  et  réunie  à 
Valparaiso  par  une  voie  ferrée.  Nous  apprenons 
que  cette  partie  du  Chili,  de  même  que  la  Répu- 
blique Argentine,  vient  d'être  ravagée  par  de  ter- 
ribles inondations,  qui  ont  emporté  les  ponts  du 
chemin  de  fer  et  détruit  la  voie  sur  plusieurs 
points;  de  sorte  que  les  communications  par  terre 
sont  complètement  inteirorapues.  Nos  nouveaux 
compagnons  attendent  depuis  quatre  jours,  h  Lota, 
l'arrivée  du  Potosî.  Un  pareil  retard  ne  s'était 
io,mais  produit,  aussi  commençait-on  à  éprouver 
de  sérieuses  inquiétudes  sur  notre  compte. 

Cependant,  la  mer  grossit,  et  l'embarquement 
devient  dillicile.  Il  n'y  a  point  ici  de  ichars  ou 
débarcadères,  comme  aux  États-Unis;  c'est  là  un 
sérieux  désagrément,  commun  à  presque  tous  les 
ports  de  l'Amérique  du  Sud,  et  dont  le  voyageur 
a  particulièrement  à  souffrir  sur  la  côte  mal  abri- 
tée de  rOcéan  Pacilique.  La  houle  soulève  votre 
légère  embarcation,  qui  risque  à  chaque  moment 
de  se  briser  contre  le  navire  ;  il  faut  saisir  l'instant 
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propice  pour  sauter  sur  rêchelle,  et  se  livrera  une 
gymnastique  peu  agréable,  quelquefois  même 
périlleuse;  tandis  que  l'équipage  et  les  passagers, 
tranquillement  accoudés  sur  les  bastingages,  se 
rient  de  votre  embarras. 

Après  avoir  quitté  le  mouillage  de  Lota,  nous 
passons  devant  plusieurs  mines  de  houille,  situées 
sur  le  bord  de  la  mer.  Le  charbon  de  cette  province 
ne  coûte  que  vingt-cinq  francs  la  tonne,  mais  il  se 
réduit  vite  en  poussière,  et  fait  moitié  moins  de 
profit  que  ceîui  d'Angleterre.  Nous  passons  fort 
près  de  la  péninsule  de  las  tetas  de  Bio-Bioet  de 
l'île  deTiriquina.  Au  loin,  on  distingue  la  blanche 
ville  de  Conception. 

J'observe  dans  ces  parages  un  phénomène  assez 
curieux.  L'eau  sur  laquelle  nous  naviguons  est 
d'un  vert  très  clair;  à  quelques  mètres  du  vais- 
seau, une  ligne  bien  tranchée  nous  sépare  d'une 
nappe  d'eau  de  couleur  bleu  foncé;  pendant  un 
quart  d'heure,  nous  allons  de  l'une  à  l'autre,  et 
toujours  les  eaux  conservent  leur  couleur  dis- 
tincte, même  à  leur  point  de  contact.  Nous  sommes 
alors  en  face  de  l'embouchure  du  Bio-Bio,  le  plus 
grand  fleuve  du  Chili.  Je  suppose  que  cette  diffé- 
rence de  coloration  est  due  à  l'abondance  des  eauA 
douces  provenant  des  récentes  inondations.  En 
tous  cas,  il  paraît  assez  étrange  que  la  limite  de 
chaque  bande  puisse  rester  aussi  nettement  délinie. 

Le  lendemain,  23  août,  à  midi,  nous  entrons  en 
rade  de  Valparaiso.  Le  20  était  le  jour  réglemen- 
taire de  l'arrivée  du  Potosi;  mais,  pendant  ce 
V  oyage  de  .rois  semaines,  nous  avons  eu  constam- 
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ment  vent  contraire,  et  souvent  très  grosse  mer. 
Nous  n'avions  donc  rien  à  reprocher  à  notre  brave 
navire,  qui  s'était  toujours  vaillamment  comporté, 
et  nous  nous  estfînions  tous  très  heureux  d'être 
quittes  avec  les  tempêtes  de  l'Océan  Austral  et  du 
détroit  de  Magellan,  au  prix  d'un  simple  retard  do 
trois  jours. 
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VALPARAISO    ET    SANTIAGO 


Le  doux  nom  de  Valparaiso  f Vallée  du  Paradis) 
est  loin  de  répondre  à  la  réalité.  La  ville  est  bâtie 
^0  long  d'une  baie  peu  abritée  contre  les  vents  du 
large,  de  sorte  que  le  débarquement  y  est  toujours 
ditlicile,  parfois  même  impossible,  ou  du  moins 
très  dangereux.  De  hautes  collines  nues  et  tristes 
la  dominent  de  tous  côtés.  N'ayant  pas  d'espace 
pour  s'étendre  en  plaine,  la  cité  a  dû  escalader 
une  demi-douzaine  de  cerros  (montagnes  escar- 
pées), séparées  par  de  profondes  quehradas  (fis- 
sures ravinées.)  Tout  le  commerce  est  concentré 
sur  les  quais  et  dans  une  grande  rue  souvent  res- 
serrée entre  le  pied  des  montagnes  et  la  mer,  et 
traversant  la  ville  dans  toute  son  étendue.  Sur  les 
hauteurs  s'élèvent  des  maisons  de  plaisance, 
demeures  des  riches  néiiociants,  et  aussi  les  r^an- 
chos  ou  cabanes  populaires.  On  y  arrive  par  des 
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séries  d'escaliers  de  bois  en  assez  mauvais  état,  ou 
bien  par  des  sentiers  tortueux,  et  ditliciles.  La  ville 
basse,  c'est-à-dire  la  grande  rue,  est  desservie 
par  de  rapides  tramways  qui  partent  toutes  les 
cinq  minutes.  On  y  remarque  de  beaux  magasins 
et  d'élégantes  maisons  particulières.  La  plupart 
n'ont  qu'un  seul  étage,  à  cause  des  tremblements 
de  terre.  Dans  les  quartiers  commerçants,  beau- 
coup de  maisons  sont  bâties  en  pierre  ;  mais,  hors 
la  grande  rue,  presque  toutes  les  constructions 
sont  en  terre  mêlée  de  paille  et  revêtue  d'un 
vernis  qui  lui  donne  l'aspect  du  stuc.  Un  règle- 
ment ordonne  d'en  repeindre  tous  les  ans  la  façade. 
Chaque  maison  donnant  sur  rue  doit  aussi  être 
munie  d'un  mât  que  l'on  orne  de  banderoles  les 
jours  de  fêtes  religieuses  ou  politiques. 

L'Européen  nouvellement  débarqué  à  Valpa- 
raiso  pourrait  aisément  se  figurer  qu'il  se  promène 
dans  les  rues  de  Gênes  ou  de  Barcelone,  si 
l'étrange  costume  adopté  par  les  dames  ne  venait 
à  chaque  pas  lui  rappeler  qu'il  est  bien  réelle- 
ment au  Chili.  Hors  de  chez  elles,  toutes  les 
femmes  ici  portent  la  "tnantc  ;  on  appelle  ainsi  une 
longue  pièce  d'étoffe  noire  dans  laquelle  elles  se 
drapent,  s'emmaillotant  tout  le  corps,  de  la  tête 
aux  pieds,  et  s'encapuchonnant  le  visage,  de 
manière  à  ne  laisser  voir  que  les  yeux  et  le  nez, 
et  encore  pas  toujours.  Pour  ma  part,  et  quoi 
qu'on  ait  dit  souvent  le  contraire,  je  trouve  ce 
singulier  vêtement  peu  gracieux  ;  toutes  ces 
ombres  noires  glissant  silencieusement  dans  les 
rues,  me  semblent  autant  de  nonnes  ou  de  veuves 
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éplorôes.  Mais  il  faut  croire  que  cette  modo  offre 
(lo  sérieux  avantafifos,  car  les  Chiliennesla suivent 
rij^^oureusemont  ;  les  étranj,'ère8  elles-mêmes,  qui 
commencent  toujours  par  la  pratiquer,  ne  tardent 
pas  à  l'adopter.  Grâce  à  la  mante,  la  Chilena  con- 
serve dans  la  rue  le  plus  strict  incognito.  Son 
mari  peut  la  rencontrer  sans  qu'il  lui  soit  possible 
de  la  reconnaître.  Du  reste  (et  c'est  peut-être  ce 
qui  a  le  plus  contribué  à  éterniser  cette  mode  des 
temps  passés),  la  mante  est  obligatoire  pour  aller 
aux  offices  religieux.  Selon  l'usage  espagnol,  les 
églises  so:it  dépourvues  de  bancs.  Chaque  dame  y 
porte  ou  y  fait  porter  le  tapis  sur  lequel  elle  s'age- 
nouille. Là,  les  femmes  de  toute  classe  et  de  tout 
rang  sont  confondues  sous  l'uniforme  de  la  mante. 
L'absence  de  jardins  et  de  promenades  publi- 
ques rend,  au  bout  de  peu  de  temps,  le  séjour  de 
Valparaiso  assez  monotone,  pour  qui  n'y  a  point 
aftaire.  Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  j'avais 
parcouru  le  Cerro  Allègre  et  celui  de  la  Concep- 
tion, où  se  trouvent  les  plus  jolies  villas  des 
Anglais  ;  j'avais  visité  les  cimetières  catholique  et 
protestant,  que  l'on  nomme  ici  Panthéons;  tous 
deux  sont  parfaitement  entretenus,  et  plus  sem- 
blables à  un   jardin  de  plaisance  qu'à   un   lieu 
funèbre  ;  les  tombes  y  disparaissent  sous  les  fleurs, 
et  l'on  y  jouit  d'une  fort  belle  vue  sur  la  ville  et 
sur  la  rade  couverte  de  navires  ;  j'avais  flâné  lon- 
guement sur  les  quais,  où  de  vigoureux  portefaix 
sont  constamment  occupés  à  transporter  d'énor- 
mes fardeaux;  j'avais  fait,  en  suivant  la  route  qui 
passe  devant  les  grands  magasins  de  la  douane, 
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une  longue  course  hors  do  la  villo,  sur  los  hauteurs 
oii  se  trouvent  les  batteries  et  le  phare  Knlin,  le 
liasard  m'avait  rendu  témoin,  sur  la  place  Victo- 
ria, d'une  éclipse  totale  de  lune.  Rien  ne  me  rete- 
nant plus  à  Valparaiso,  j'avais  hâte  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays,  de  visiter  sa  capitale,  et 
de  voir  de  plus  près  la  célèbre  Cordillère,  dont  je 
n'avais  jusqu'alors  fait  qu'entrevoir  au  loin  les 
sommités  neigeuses. 

Valparaiso,  avec  ses  100,000  habitants,  est  la 
principale  place  de  commerce  du  Chili  ;  mais  la 
capitale  pf>liti(iue  de  la  République  est  Santiago, 
ville  de  150,000  âmes,  située  dans  l'intérieur  des 
terres,  au  pied  de  la  grande  chaîne  des  Andes. 
Depuis  18()3  une  voie  ferrée  réunit  les  deux  villes 
les  plus  importantes  du  Chili  ;  il  y  a  quatre  départs 
par  jour;  la  distance  est  de  183  kilomètres.  Le 
chemin  de  fer  suit  les  quais  et  contourne  la  baie 
dans  toute  son  étendue;  aucune  clôture  n'isole  la 
ligne  de  la  voie  publique  ;  on  accède  librement  aux 
trois  stations  qui  desservent  la  cité. 

Le  23  août,  je  pris  l'express  du  matin  à  la  sta- 
tion du  Port,  en  face  de  la  Bourse,  au  cœur  de  la 
ville.  Les  wagons,  construits  selon  le  système 
européen,  sont  loin  d'offrir  le  même  confortable 
que  ceux  généralement  en  usage  en  Amérique.  Kn 
sortant  de  Valparaiso,  nous  longeons  quelque 
temps  le  rivage,  puis  nous  franchissons  la  pre- 
mière chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  côte.  On 
passe  Vifia  del  Mar,  à  Salto,  où  je  remarque  de 
jolies  maisons  de  campagne  entourées  de  jardins. 
Puis  vient  Limache,  célèbre  par   ses  vignobles 
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entretenus  avec  le  plus  grand  soin.  Nous  traver- 
sons ensuite  «les  vallées  bien  cultivées,  couvertes 
de  champs  de  blé,  de  vignes  et  de  prairies.  Les 
montagnes  voisines  restent  incultes  ;  de  la  base  au 
sommet  elles  apparaissent  nues  et  tristes,  entière- 
ment dépourvues  d'arbres,  mouchetées  seulement 
de  maigres  broussailles  et  de  touffes  de  grands 
cactusépineux;  dans  les  intervalles  croît  une  herbe 
rare  et  peu  élevée,  qui  sert  de  pâturage  à  des 
troupeaux  de  chèvres. 

Au  sortir  d'un  long  tunnel,  on  arrive  à  Quillota, 
petite  ville  de  15,000  âmes,  et  chef-lieu  de  pro- 
vince. Le  climat  extraordinairement  chaud,  dont 
jouit  ce  district  privilégié,  permetd'y  cultiver  les 
productions  des  tropiques  ;  la  ville  est  entourée  de 
beaux  jardins  plantés  d'arbres  fruitiers,  alors 
chargés  de  fleurs  printanières.  Le  train  s'y  arrête 
quelques  instants  ;  une  foule  de  jeunes  lilles  et  de 
femmes  entoure  les  voitures,  cherchant  à  nous 
vendre  des  fruits  du  pays,  parmi  lesquels  je  re- 
marque, pour  la  première  fois,  la  chirimoya  et  le 
luciima.  Ces  femmes,  au  type  inuien  fortement 
accusé,  au  teint  couleur  de  brique,  n'ont  pour 
toute  coiffure  que  leurs  opulents  cheveux  noirs 
qu'elles  se  plaisent  à  orner  de  fleurs  ;  elles  portent 
une  longue  robe  traînante,  de  nuance  claire,  gar- 
nie de  dentelles  et  de  volants,  à  peine  attachée 
sur  les  épaules,  et  laissant  le  cou  et  les  bras  com- 
plètement nus;  quant  aux  chaussures  elles  sont 
généralement  inconnues.  Dans  la  campagne,  les 
habitations  des  paysans  ou  huasos  ne  sont  guère 
que  des  huttes  grossières,  construites  en  terre  et 
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couvertes  en  paille  ou  eu  roseaux.  Les  entants, 
entièrement  nus,  ou  simplement  vêtus  d'une  che- 
mise en  haillons,  se  roulent  dans  la  fange  avec  les 
animaux  domestiques;  l'incurie  et  lamalproprei.é 
régnent  partout.  Cependant,  malgré  l'aspect  mi- 
sérable de  tout  ce  monde,  on  ne  voit  presque 
jamais  personne  demander  l'aumône. 

A  mi-route  se  trouve  la  station  de  Llai-Llai, 
d'où  se  détache  l'embranchement  de  Sainte-Rose- 
dos-Andes,  destiné  un  jour  à  rejoindre,  à  travers 
la  Cordillère,  le  réseau  des  chemins  de  fer  argen- 
tins, et  à  établir  ainsi  une  communication  rapide 
entre  Buenos-Ayres  et  Valparaiso.  Malheureuse- 
ment, les  travaux,  faute  d'argent,  ne  sont  pas 
poussés  avec  activité,  et  il  s'écoulera  encore  bien 
des  années  avant  que  la  vapeur  ait  dompté  la  puis- 
sante montagne.  Alors  on  ne  mettra  plus  que  trois 
ou  quatre  jours  pour  un  trajet  qui  en  demande 
aujourd'hui  quinze  ou  vingt,  et  que  l'on  ne  peut 
accomplir  que  pendant  la  belle  saison. 

Peu  après  Llai-Llai,  la  voie  traverse  une  ha- 
cienda dont  les  riches  cultures,  favorisées  par  un 
système  ingénieux  d'irrigation,  occupent  toute  la 
largeur  de  la  vallée,  sur  une  très  longue  étendue  ; 
puis  nous  escaladons  lentement  les  pentes  de  la 
Sierra  de  Cuesta,  et  nous  nous  engageons  dans  un 
délilé  sauvage,  bordé  de  rochers  rouges,  où  croît 
en  abondance  le  Cereus  chilensls,  au  tronc  énorme, 
projetant  à  une  hauteur  de  sept  à  huit  mètres 
ses  ramifications  épineuses.  Dans  ce  pays,  où  lo 
bois  à  brûler  est  rare,  la  tige  desséchée  de  co 
singulier  végétal  forme  un  excellent  combustible  ; 
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ses  fruits  sont  bons  à  inaii'^a'r,  ot  servent  aussi   ^ 
fabri(|uor  une  sortt;  d'eau-de-vie. 

Après  avoir  IVanchi  un  long  et  stérile   plateau, 
nous  descendons  rapidement  sur  l'immense  plaine 
de  Santiago,  élevée  do  700  mètres  au-dessus  du 
niveau  do  la  mer,  ot  formant  une  large  vallée 
comprise  entre  la    grande  chaîne  dos  Andes  à 
l'est,  otle  rameau  secondaire  qui,  à  l'ouest,  vient 
aboutir  àla  côte  de  l'Océan  Pacifique,  Dan»  cette 
région    règni$   l'un   des  plus  beaux  climats    du 
monde  ;  le  sol  y  est  ti'ès  fertile  et  arrosé  par  une 
inllnité  de  cours  d'eau.  Les  champs  sont  séparés 
par  des  murs  en  terre,  ou  bien  i^ar  des  haies  ser^ 
rées  de  peupliers  et  d'eucalyptus  :  ce  dernier  arbre, 
originaire,  comme  on  le  sait,  de   l'Australie,  a 
trouvé  au  Chili  une  seconde  patrie  ;  il  s'y  est  déve- 
loppé avec  une  rapidité  prodigieuse,   ne  cessQ 
jamais  de  végéter,  même  en  hiver,  et  lorsqu'il  est 
encore  jeune,  s'accroît  en  hauteur  de  cinq  ii  six 
mètres  par  an. 

Aux  abords  do  Santiago,  les  vergers  et  les  jar- 
dins se  multiplient.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
retrouver  au  Chili  la  merveilleuse  végétation  tro- 
picale des  environs  de  Rio.  Nous  sommes  à  la  fin 
de  l'hiver  et  sous  un  climat  tempéré  ;  août  corres- 
pond à  notre  mois  de  nîârs.  Les  blés  ne  forment 
encore  qu'un  tapis  vert  tendre  ;  la  vigne  bour- 
geonne à  peine  ;  les  peupliers  sont  toujours  dé- 
pourvus de  feuilles  ;  mais  les  arbres  fruitiers  sont 
en  pleine  floraison.  Partout  de  vigoureux  pêchers 
se  couvrent  de  fleurs  roses  du  plus  charmant  oflet, 
tandis  que  de  grands  saules  pleureurs,  déjà  re- 
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vêtus  do  leur  précoco  feuillage,  semblont  annoncer 
les  approches  du  printemps. 

En  sortant  de  la  gare  du  chemin  de  l'or,  on  se 
trouve  en  face  de  l'Alameda  de  la  Caflada.  Cette 
célèbre  promenade  traverse  la  ville  en  ligne  droite, 
sur  une  étendue  de  près  de  trois  kilomètres;  elle 
est  ombragée  par  une  quadruple  rangée  de  vieux 
peupliers  ;  l'avenue  principale  est  ornée  de  statues 
et  do  bancs  do  pierre  ;  de  chaque  coté  coule  un 
petit  ruisseau  qui  la  sépare  des  contre-allées,  où 
circule  une  double  ligne  de  tramways  ;  au-delà  se 
trouvent  deux  larges  rues  bordées,  du  côté  qui  fait 
face  à  la  promenade,  de  belles  maisons  et  de 
grands  jardins,  clos  par  de  simples  grilles.  Sur 
toute  la  longueur  de  l'Alameda,  on  jouit  de  la  vue 
magnifique  do  la  Cordillère,  dont  les  pics  neigeux 
atteignent  la  hauteur  de  5,200  mètres. 

Pour  bien  voir  Santiago,  il  faut  se  rendre  au 
Cerro-Santa-Lucia,  monticule  do  basalte  qui  s'é- 
lève au  milieu  de  la  ville,  à  une  hauteur  do 
soixante-dix  mètres.  Ce  n'était,  il  y  a  quelques 
années,  qu'un  rocher  abrupt;  on  vient  de  le  con- 
vertir en  jardin  de  plaisance,  avec  statues,  ter- 
rasses, cascades,  grottes  et  tunnels.  La  montagne 
a  été  sculptée  et  pour  ainsi  dire  ciselée  comme  un 
bijou.  On  y  voit  des  fortifications  en  miniature, 
une  chapelle,  un  calvaire,  un  café-restaurant,  un 
observatoire  et  jusqu'à  une  école  de  natation.  Do 
plus,  elle  est  couverte  de  plantations  diverses  o(i 
dominent  les  eucalyptus,  les  orangers,  les  myrtes, 
les  géraniums,  les  rotors,  et  plusieurs  variétés 
d'agaves,  qui,  déjà,  atteignent  des    proportions 
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considérables.  Une  statue  y  a  été  élevée  an  fonda- 
teur de  Suntia,i,^o,  Don  Pedro  de  Valdivia,  qui,  le 
l'.i  décenibi'o  1510,  à  la  tête  de  C(Mit  cin(iiuinte  con- 
f/itii^taflores,  arriva  le  premier  en  cet  endroit, 
qu'il  nomma  Sainte-Lucie,  et  y  conçut  le  plan  de 
la  cité. 

Au  point  culminant,  on  a  construit  un  petit 
observatoire,  d'où  l'on  découvre  un  panorama 
splendidesur  la  grande  chaîne  des  Andes,  dont  les 
cîmes,  d'une  blancheur  immaculée,  resplendissent 
sous  les  rayons  du  soleil.  Grâce  à  la  limpidité  do 
l'atmosphère,  on  distinj^ue  sans  peirio  les  glaciei'S 
suspendus  aux  flancs  de  la  montagne.  LaCoi'dillèro 
de  la  cote  est  moins  élevée  ;  la  neige  n'en  recouvre 
le  sommet  qu'en  hiver  seulement.  Sur  le  premier 
plan  s'étendent  les  innombrables  maisons  de  la 
cité,  presque  toutes  basses,  mais  renfermant  plu- 
sieurs cours  (onpa'ios)  et  Jai'dins,  desorte  qu'elles 
occupent  une  immense  étendue  ;  elles  sont  peintes 
de  vives  couleurs  parmi  lesquelles  dominent  le 
blanc,  le  jaune  et  le  bleu  de  ciel.  Les  rues  se 
coupent  à  angle  droit,  et  sont  sillonnées  de  nom- 
breux tramways.  Une  foule  de  clochers  multico- 
lores se  dressent  au-dessus  des  toits  rouges;  çà  et 
là  apparaît  le  feuillage  sombre  de  V Araucaria,  ou 
bien  l'élégant  panache  du  Jiibca  .sjiecta^lis,  le 
seul  palmier  qui  crois  s  jardins  de  San- 

tiago. Hors  de  T'^ncoi"  '  ille  s'étendent,  le 
long  de  routes  n.         arl     î^,  d'interminables 

faubourgs  qui  V(-  .1  se  p  i  dre  au  loin  dans  la  cam- 
pagne. Tel  est  le  spec  iclc  que  Ion  peut  se  pro- 
curer du  haut  de  Santa-Lucia.  Il  est  b    n  lait  pour 
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(lonnor  uno  idôo  de  la  situation  et  de  l'aspect 
^••ênêral  de  la  capitale  du  Chili. 

Une  promenade  en  ville  ne  «rate  aucunement  la 
bonne  impression  que  l'on  vient  d'éprouver.  Les 
rues  sont  propres,  bien  entretenues,  bordées  de 
riches  magasins.  Sur  la  place  principale,  entourée 
de  monuments  pul»lics  et  des  somptueuses  con- 
structions duGrand-Ilotel,  s'élèvent  une  belle  fon- 
taine en  bronze,  oi'née  de  massifs  de  Heurs  et 
d'arbustes.  Deux  galeries  couvertes,  construites 
dans  les  plus  larges  proportions,  et  occupées  par 
une  série  de  belles  boutiques,  viennenty  aboutir. 
Le  théâtre  municipal  est  d'un  bon  style;  il  est 
convenablement  décoré  à  l'intérieur,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encor>,  spacieux  et  parfaitement  amé- 
nagé. Une  troupe  italienne  y  donnait  alors  des 
représentations.  Un  règlement  alliché  dans  les 
couloirs  fixe,  pour  toute  la  saison,  l'heure  du 
lover  du  rideau  et  la  durée  des  entr'actes;  en  cas 
(le  non-observation,  le  directeur  est  passible  d'une 
amende.  J'ai  remarqué  aux  premières  loges  beau- 
coup de  jolies  femmes  et  des  toilettes  fort  riches  ; 
aux  galeries  supérieures,  oii  le  prix  est  moius 
élevé,  les  dames  avaient  conservé  la  mante  et  se 
cachaient  le  visage,  de  manière  à  voir  sans  être 
vues. 

Au  milieu  de  la  représentation  à  laquelle  j'assi- 
tais,  vers  dix  heures  du  soir,  je  ressentis  une 
légère  secousse  dont  je  ne  me  rendis  pas  bien 
compte  sur  le  moment.  Tout  à  coup  plusieurs 
personnes  se  levèrent;  le  mot  de  tremblor  fut  dans 
toutes  les  bouches,  et  il  y  eut  un  commencement 
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de  panique.  C'était  un  tremblement  déterre,  heu- 
rcusementsans  importance;  j'appris  plus  tard  qu'à 
la  même  heure  on  l'avait  ressenti  à  Valparaiso, 
L'alarme  fut  bien  vite  dissipée,  et  le  spectacle 
continua  après  une  interruption  do  quelques  ins- 
tants. 

Pour  se  rendre  au  Panthéon  (cimetière  de  San- 
ti^^.go),  il  faut  traverser,)  le  Mapocho,  rivière 
torrentielle,  d'une  largeur  moyenne  de  deiix  cents 
mètres,  où  l'eau  ne  coule  qu'à  la  suite  des  orages; 
le  pont  de  pierre  seul  a  résisté  aux  dernières 
inondations  ;  trois  autres  ponts  ou  i)asserelles  eh 
bois  ont  été  emportés  par  le  courant.  Des  saules 
pleureurs,  de  grands  cyprès,  y  ombragent  de 
beaux  monuments  funéraires  en  marbre  blanc. 
L'un  d'eux  a  été  élevé  à  la  mémoire  des  deux  mille 
l)ersonnes  qui  trouvèrent  une  mort  aiïreuse,  le 
8  décembre  1803,  dans  l'incendie  de  l'église  de 
la  Compagnie. 

Le  marché  principal  est  établi  sur  la  rive  gaiiche 
de  la  rivière.  11  est  propre  et  bien  tenu; autour  des 
bâtiments  principaux  règneunegalorie  d'échoppes 
où  sont  installés  des  restaurants  populaires;  c'est 
là  (lue  je  vis  pour  la  première  foisprendre  Xamaté. 
On  appelle  ainsi  une  herbe  originaire  du  Para- 
gua}^  qui  se  prépare  à  peu  près  comme  le  thé-  On 
le  prend  bouillant,  dans  un  vase  de  forme  ovoïde, 
auquel  est  adapté  un  tube  qui  sert  à  aspirer,  à 
peiite^  gorgées,  l'infusion  chère  à  tout  indigène 
de  TAmérique  du  Sud.  Une  visite  au  marché  de 
Santiago  est  intéressante,  surtout  au  p  )int  de  vue 
des  types  et  des  costumes. 
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Les  paysans  des  environs  s'y  rendent  à  cheval, 
Leurs  larges  étriers  massifs  en  bois  sculpté,  les 
éperons  énormes  qui  no  les  quittent  jamais,  at- 
tirent mon  attention.  A  l'étalage  des  marchands  de 
gibier  et  de  poisson  je  remarque  des  perroquets, 
des  grenouilles  grosses  comme  les  deux  poings,  et 
des  moules  énormes,  longues  de  plus  do  vingt 
centimètres. 

Je  passai  un  dimanche  à  Santiago.  Ce  jour-là  il 
y  avait  foule  au  parc  CousiDo.  Bien  que  ce  i)arc 
soit  de  création  toute  récente,  les  eucalyptus  y 
forment  déjà  des  massifs  épais.  A  l'entrée  se  déve- 
l(;|tpe  une  immense  pelouse;  la  musique  militaire 
y  faisait  résonner  ses  fanfares  joyeuses.  Le  cos- 
tume du  soldat  chilien  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  notre  armée.  Ceux  que  j'ai  vus  m'ont 
paru  en  général  de  petite  taille  et  très  jeunes  ;  ils 
étaient  bien  vêtus  et  avaient  bonne  tournure.  Sous 
les  rayons  ardents  du  soleil,  de  petits  groupes, 
assis  sur  le  gazon,  se  régalaient  de  tortillas^  gâ- 
teaux aux  œufs  et  aux  piments,  et  se  passaient  de 
main  en  lualn  de  grands  verres  pleins  de  chicha^ 
sorte  de  vin  doux  que  leur  vendaient  de  nombreux 
marchands  ambulants.  Quelque.'  enfants  s'amusent 
avec  des  cerfs-volants.  Mais  le  principal  centre 
d'attraction,  ce  sont  les  jeux  publics.  Il  y  en  a  de 
toutes  sortes,  dés,  cartes,  toupies,  bagues  ;  l'argent 
est  le  seul  enjeu.  Les  plus  entourés  sont  les  jeux 
de  roulette  et  de  l'aiguille  tournante.  Les  indus- 
triels qui  tiennent  ces  dilïé^'ents  tripots  n'ont  pour 
toute  installation  qu'une  petite  table  portative  ; 
quelques-uns  ont  simplement  étendu  un  tapis  sur 
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le  gazon.  Bien  que  leur  mine  soit  peu  faite  pour 
inspiivr  une  confiance  illimitée,  la  foule  chilienne 
est  si  passionnée  pour  le  jeu,  qu'il  n'y  pas  de  pa- 
tron si  misérable  qui  ne  trouve  des  clients.  Les 
enjeux  sont  relativement  élevés  ;  la  monhaie  de 
cuivre  est  rare,  mais  les  piastres  abondent. 

Le  même  jour  il  y  avait  des  courses  de  chevaux  ; 
je  m'y  rendis.  Le  cheval  chilien  est  infatigable, 
sobre  et  docile  au-delà  de  toute  expression  ;  mais 
il  est  petit  de  taille,  et  n'a  pas  l'élégance  du  cheval 
anglais.  Tout  se  passa  absolument  comme  chez 
nous  ;  un  seul  détail  est  à  noter  :  une  grande  par- 
tie des  spectateurs  étaient  à  cheval  ;  vêtus  de  pon- 
chos multicolores,  ils  se  tenaient  rangés  le  long  de 
la  piste,  et  leurs  chevaux,  tout  en  conservant  la 
plus  parfaite  ti'anquillité,  semblaient  regarder 
courir  leurs  collègues.  A  la  dernière  course,  il 
s'agissait  de  sauter  des  haies  ;  le  vain(iueur  se  fit 
remarquer  parla  facilité  avec  la(jjiell(3  il  franchis- 
sait une  distance  de  huit  mètres,  et  excita  l'en- 
thousiasme des  connaisseurs. 

Je  ne  veux  pas  quitter  la  capitale  du  Chili  sans 
dire  un  mot  de  l'Exposition  universelle  qui  y  a  été 
organisée  en  1875.  Le  gouvernement  avait  choisi  à 
cet  eiïet  la  Quinta  Normal  ou  jardin  botanique, 
qui  a  une  superficie  de  quarante-huit  hectares, 
dont  vi.Mgt-cinq  furent  destinés  aux  bâtiments  et 
aux  produits  de  l'Exposition.  L'espace  couvert  se 
composait  d'un  palais  de  construction  solide  et  du- 
rable, destiné  à  survivre  à  l'Exposition,  et  de  di- 
verses annexes,  ofirant  une  surface  totale  de 
32,0U0  mètres.  Toutes  ces  constructions  ont  été 
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dirigées  par  M.  Paul  Lathoud,  architecte  fran- 
çais, appelé  expressément  par  le  gouvernement  du 
Chili  qui  n'a  eu  qu'à  se  louer  de;  cet  excellent 
choix.  Cette  exposition  a  pariaitement  réussi.  Au- 
jourd'hui, le  palais  principal  existe  seul;  il  est 
converti  en  musée  et  en  salles  de  cours  publics; 
son  architecture,  simple  et  distinguée,  est  conve- 
nablement appropriée  à  sa  destination  ;  de  nom- 
breuses fenêtres  prodiguent  l'air  et  la  lumière  aux 
galeries.  Un  arc  de  triomphe  de  dix  mètres  de 
large  sur  vingt  de  hauteur  orne  l'entrée  principale 
et  forme  loggia  au  premier  étage. 

En  résumé,  Santiago  passe  avec  raison  pour  la 
plus  belle  des  villes  de  la  côte  ouest  de  l'Amérique 
du  Sud.  ')e  plus,  elle  jouit  d'un  climat  sain  et 
tempéré;  la  température  moyenne  annuelle  est  de 
13*'  centigrades  ;  il  y  pleut  très  rarement;  la  neige 
et  la  grêle  y  sont  des  événements  tout  à  fait  ex- 
traordinaires. L'air  est  presque  toujours  d'une 
pureté  extrême;  chaque  soir  on  peut  jouir,  de 
l'Alameda  même,  d'une  vue  incomparablement 
belle,  sur  l'immense  chaîne  de  la  Cordillère  aux 
sommets  étincelants. 

Les  habitants  du  Chili  ont  plus  de  sang  euro- 
péen que  ceux  des  autres  Etats  de  la  côte  du  Paci- 
fique :  de  là  leur  viennent  une  plus  grande  activité, 
des  habitudes  d'ordre  et  d'économie  qui  ont  en- 
gendré la  stabilité  du  gouvornoment,  et  ont  fait 
de  leur  pays  une  nation  industrieuse  et  commer- 
çante. La  prospérité  générale  s'accroît  de  jour  en 
jour,  et  depuis  longtemps  forme  un  heureux  con- 
traste avec  la  situation  des  autres  Etats  républi- 
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cains  de  rAmérique  du  Sud,  trop  souvent  en  proie 
à  de  misérables  dissensions  intestines  qui  s'oppo' 
sent  à  tout  progrès  sérieux,  et  n'ont  pour  résultat 
fatal  que  répuisement  et  la  ruine. 


< 

BOLIVIE   ET   PEROU. 
ANTOFÛGASTA.    —  ARICA.    —   MOLLENDO. 


La  Compagnie  anglaise  de  navigation  du  Paci- 
fique jouit  en  ce  moment  du  monopole  des  com- 
munications régulières  àvapeur  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Amérique  du  Sud.  Deux  fois  par  mois,  un 
de  ses  grands  navires  quitte  Liverpool,  en  desti- 
nation du  Callao,  par  le  détroit  de  Magellan  et 
Valparaiso.  Ces  bateaux  séjournent  une  semaine 
dans  ce  dernier  port,  et  no  font  ensuite  que  deux 
ou  trois  escales  avant  d'arriver  au  terme  de  leur 
voyage.  Entre  Valparaiso  et  le  Callao,  la  côt(i  offre 
un  développement  de  1,538  milles  ou  2,850  kilo- 
mètres. Dix-huit  ports  intermédiaires, échelonnés 
sur  ce  parcours,  sont  desservis  par  de  plus  petits 
steamers  qui,  deux  fois  par  semaine,  partent  du 
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chaque  point  extrême,  et  mettent  quatorze  jours 
à  accomplir  leur  trajet. 

J'avais  eu  d'abord  l'intention  do  suivre  cette  li- 
gne secondaire  ;  mais,  d'après  les  renseignements 
qui  me  furent  donnés,  je  me  décidai  à  poursuivre 
ma  route  par  le  Potosî,  qui,  en  moins  de  huit  jours, 
devait  se  rendre  au  Callao,  mais  en  faisant  escale 
à  trois  ports  seulement,  Antofogasta,  Arica  et 
MoUendo.  Tout  le  monde  s'accordait  àme  dire  que 
les  ports  intermédiaires  n'offraient  aucun  intérêt, 
qu'il  sudisait  d'en  voir  un  ou  deux  pour  se  rendre 
compte  de  ce  que  devaient  être  les  autres,  et 
qu'enfin,  la  côte  était  partout  d'une  aridité  com- 
plète et  d'une  désolante  uniformité. 

Le  20  août,  à  quatre  heures  du  soir,  je  me  trouvai 
donc  de  nouveau  à  bord  de  notre  vieil  ami  le  Po- 
i05i,  qui  s'apprêtait  à  lever  l'ancre.  Je  contemplai 
une  dernière  fois  l'énorme  tête  blanche  de  l'Acon- 
cagua,  dont  le  profil  se  détache  nettement  au- 
dessus  des  montagnes  de  la  côte,  bien  qu'il  s'en 
trouve  à  plus  de  150  kilomètres  en  ligne  droite. 
L'Aconcagua  est  le  point  culminant  de  la  grande 
Cordillère,  et  probablement  aussi  des  deux  conti- 
nents d'Amérique.  Des  mesures  précises  lui  assi- 
gnent une  hauteur  de  6,831  mètres,  soit  2,024  de 
plus  que  la  cime  du  Mont-Blanc.  A  six  heures,  le 
coup  de  canon  réglementaire  annonce  notre  dé- 
part définitif  ;  les  lumières  de  Valparaiso  s'effacent 
bien  vite  dans  la  nuit.  La  mer  est  calme  ;  le  vent 
est  faible,  mais  toujours  contraire  et  soufflant  du 
nord,  ce  qui  nous  donne  un  peu  de  roulis  malgré 
la  tranquillité  de  l'eau. 
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Le  31,  nous  apercevons  la  côte  chilienne  sous  la 
forme  (le  hautes  montagnes  blanches  d'une  aridité 
absolue.  C'est  le  désert  d'Atacama  Toute  cette 
région  abonde  en  mines  de  cuivre,  de  sel  et  de 
salpêtre.  La  température  est  de  1(3°.  A  la  nuit  la 
mer  devient  d'une  phosphorescence  singulit'ro;  le 
sillage  du  loch  terme  une  ligne  de  feu;  le  navire 
semble  flotter  sur  un  océan  lumineux. 

Le  lendemain  matin,  nous  suivons  la  côte,  «'i  dix 
milles  au  large,  nous  dirigeant  vers  une  haute 
montagne  qui  semble  une  île,  mais  qui,  en  réalité, 
n'est  que  l'extrémité  de  la  presqu'île,  au  pied  de 
laquelle  se  trouve  Antofogasta.  A  neuf  heures,  on 
se  rapproche  du  rivage,  et  nous  passons  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  au  large  d'une  pyramide 
en  pierre  blanche,  élevée  sur  un  récif  au  bord  do 
la  mer,  par  23"  58'  U".  Ce  point  manjue  la  limite 
entre  le  Chili  et  la  Bolivie.  Une  étroite  grève  de 
sable  roux  sépare  le  rivage  de  hautes  collines 
pelées;  d'innombrables  monticules  crevassêï  «^t 
fendillés  surgissent  au  milieu  dessables  mouvant  ;  ; 
•tout  ce  pays  présente  l'image  de  la  désolation  la 
plus  complète.  C'est  bien  le  désert,  sans  eau,  et 
sans  la  moindi'e  trace  de  végétation. 

Bientôt  nous  mouillons  devant  la  ville  d' Antofo- 
gasta, dont  les  maisons  grisâtres  ot  uniformes  se 
distinguent  à  peine  sur  le  sable  qui  recouvre  tout 
lesol.  Ledrapeaurouge,jauneetvert,  nous  indique 
que  nous  ne  sommes  plus  au  Chili,  mais  bien  en 
Bolivie.  Do  jolies  barques  aux  couleurs  nationales 
entourent  le  navire;  l'une  d'elle  me  fait  franchir 
rapidement  le  mille  qui  nous  sépare  de  la  grève. 
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A  peine  débarqué,  je  me  rendis  de  suite  à  la 
fabri(iue  de  salpêtre,  qui  occupe  un  vaste  empla- 
cement le  lonj,'  du  rivage.  Le  salpêtre  est  amené 
avec  sa  gangue  du  désert  d'Ataniaca  ou  de  Cara- 
coles, par  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  de  l;:^!  Ki- 
lomètres de  longueur.  11  passe  d'abord  dans  un 
moulin  à  broyer;  de  là,  une  chaîne  à  godets  le 
transporte  au  sommet  d'un  four  où  il  esttraité  par 
l'eau  chaude,  et  conduit  dans  une  série  de  bassins 
d'évaporation.  Il  est  ensuite  emmagasiné  dans  une 
eour,  où  on  le  met  en  sacs  pour  le  livrer  au  com- 
merce. Comme  il  ne  pleut  jamais  en  ce  pays,  ces 
différentes  manipulations  se  font  à  ciel  ouvert. 
L'ardeur  naturelle  des  rayons  du  soleil  facilite 
beaucoup  l'ensemble  de  la  fabrication  qui  s'élève 
par  jour  à  li,ÛOO  quintaux  espagnols  de  46  kilo-r- 
grammes,  soit  138,000  kilos  de  salpêtre,  représen- 
tant 10,000  quintaux,  ou  460,000  kilogrammes  de 
matière  première.  Cette  fabrique  occupe  six  cents 
ouvriers  à  Antofogasta,  et  douze  cents  aux  salines. 
Ces  dernières  sont  situées  dans  la  montagne,  à 
treize  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer. 
Le  salpêtre  se  trouve,  soit  à  la  surface  du  sol, 
en  couches  légères,  soit  à  un  mètre  environ  de 
profondeur,  par  bancs  plus  épais,  mélangés  de 
sable  et  de  terre,  dont  la  hauteur  varie  depuis  un 
décimètre  jusqu'à  deux  mètres  et  plus. 

Le  chemin  de  fer  qui  conduit  aux  salines  est  la 
propriété  d'une  compagnie  chileno-anglaise,  au 
capital  de  quatre  millions  de  pesos,  soit  vingt  mil- 
lions do  francs,  à  laquelle  appartient  la  fabri(iue 
dont  nous  venons  de  parler.  Comme  il  n'y  a  point 
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d'eau  douce  dans  le  pays,  une  machine  à  distiller 
l'eau  de  mer  en  fournit  GOO  hectolitres  par  jour, 
pour  la  consommation  de  l'usine  et  du  chemin  do 
fer.  D'autres  étahlissoments  produisent  l'eau  né- 
cessaire à  la  ville  ;  les  habitants  la  paient  75  cen- 
times les  trente-deux  litres. 

Deux  autres  fabriques,  chacune  au  capital  de 
deux  millions  de  piastres,  existent  encore  à  Anto- 
fogasta.  L'une  traite  le  minerai  de  cuivre  ar<^enti- 
fère  et  aurifère,  d'après  le  système  ParafT;  l'autre, 
le  minerai  d'argent,  par  le  système  Krunche<  Je 
dois  ces  divers  renseignements  à  l'obligeance  de 
M.  Prêtot,  ingénieur  chilien  d'origine  française,  et 
directeur  du  chemin  de  fer. 

La  ville  d'Anto(ogasta  n'existe  que  depuis  une 
dizaine  d'années;  elle  compte  ('>,000  habitants, 
Chiliens  pour  la  plupart.  L'exploitation  des  mines 
a  pu  seule  donner  naissance  à  une  agglomération 
d'êtres  humains,  sur  un  terrain  aussi  ingrat.  La 
chaleur  solaire,  absorbée  par  le  sable,  élève  consi- 
dérablement la  température  pendant  la  journée  ; 
les  nuits,  au  contraire,  sont  assez  fraîches. 

Les  maisons  séparées  par  de  larges  rues,  où  l'on 
enfonce  dans  le  sable  mouvant,  n'ont  jamais  qu'un 
rez-de-chaussée;  elles  sont  construites  en  i)Pinches 
ou  en  tôle,  et  couvertes  seulement  de  toile  ou  de 
carton.  Autour  de  la  ville  se  trouvent  des  monceaux 
de  débris  de  toute  sorte  où  dominent  les  chiiïons 
et  les  vieux  papiers,  que  la  sécheresse  continuelle 
préserve  de  la  pourriture  ;  il  y  aurait  là  de  quoi 
faire  la  fortune  de  plusieurs  chiffonniers.  Quelques 
chèvres  errent  çà  et  là;  curieux  de  voir  quelle 
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pouvait  être  leur  pâture,  je  m'approche  et  je  les 
vois  {grignotant  des  débris  de  cuir.  Partout  le  sol 
est  de  couleur  rouge  et  comme  calciné.  Dans  les 
environs  un  Indien  a  ouvert  une  tranchée;  il  y 
travaille  seul  et  recueille  le  sel  gemme  à  une  pro- 
Ibndeur  de  moins  d'un  mètre.  Il  m'en  ofïVe  de 
jolis  échantillons  sans  rien  vouloir  accepter  en 
échange. 

A  répo(iue  de  mon  passage  à  Antofogasta,  toute 
la  ville  était  en  émoi.  Un  fameux  bandit  sur- 
nommé le  Chlehero,  ayant  déjà  à  son  compte  une 
douzaine  de  meurtres,  avait  assassiné  la  veille  un 
agent  de  police,  en  avait  blessé  un  autre  qui  vou- 
lait l'arrêter,  et  était  parvenu  à  s'enl'uir.  Sa  tête 
était  mise  à  prix  à  cinq  cents  pesos.  On  le  suppo- 
sait caché  aux  alentours.  Une  véritable  battue 
avait  été  organisée  contre  le  meurtrier;  mais,  au 
moment  de  mon  départ,  on  n'avait  pas  encore 
réussi  à  s'en  emparer. 

Une  courte  promenade  le  long  des  brisants  à 
/leur  d'eau  qui  forment  le  rivage  de  la  mer,  me 
permit  de  recueillir  quelques  échantillons  d'échi- 
nides  et  d'astéries,  destinés  aux  collections  de 
mon  frère. 

A  trois  heures,  je  revins  à  bord  où  je  trouvai 
quelques-uns  des  passagers  du  Potosi  fort  occupés 
à  pêcher  à  la  ligne  de  beaux  maquereaux  qui  se 
jouaient  par  troupes  nombreuses  autour  du  na- 
vire ;  mais  la  limpidité  extraordinaire  de  l'eau 
rendait  ie  poisson  déliant  ;  aussi  n'en  prit-on 
qu'un  petit  nombre.  A  six  heures  nous  quit- 
tons Antofogasta,   non   sans   avoir  été  témoins 
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d'un  niagniliiiue  coucher  de  soleil  dont  les  rayons 
font  resplendir  les  sables  rouj^es  du  désert. 

Pendant  la  nuit,  nous  franchissons  le  tropique 
du  Capricorne.  La  température  cependant  no  dé- 
passe pas  20°  à  huit  heures  du  matin;  à  latitude 
é},^ale,  elle  est  bien  moins  élevée  ici  (^ue  dans  l'o- 
céan Atlantique.  Ce  refroidissement  notable  est  dû 
au  voisinage  des  Andes,  et  aussi  à  l'existence  d'un 
courant  d'eau  froide  qui,  venant  du  pôle  austral, 
remonte  le  long  de  la  côte  occidentale  de  rx\.mé- 
rique,  et  fait  sentir  son  inliuence  jusqu'aux  envi- 
rons de  réquateur. 

Nous  sommes  encore  en  vue  de  la  côte  boli- 
vienne, mais  bientôt  celle  du  Pérou  lui  succède.  En 
effet  la  Bolivie,  enclavée  au  centre  du  continent, 
entrelePérou,  le  Brésil,  la  Confédération  Argentine 
et  le  Chili,  n'a  qu'une  étroite  issue  au  sud-ouest, 
sur  l'Océan  Pacilique;et  encore  est-elle  barrée 
par  cinq  cents  kilomètres  de  sable  mouvant,  de 
déserts  et  de  montagnes  presque  infranchissables; 
aussi  la  majeure  partie  de  son  commerce  passe- 
t-elle  par  le  territoire  péruvien.  La  Bolivie  est 
peut-être  le  pays  le  plus  riche  en  métaux  précieux 
du  monde  entier;  mais,  faute  de  machines  et  de 
moyens  de  transport,  la  plupart  de  ses  richesses 
demeurent  inexploité'is.  C'est  sur  son  territoire 
que  se  trouve  la  célèbre  montagne  du  Potosi  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  alimenta  l'Europe  en- 
tière du  produit  de  ses  mines  d'argent. 

Le  3  septembre,  nous  arrivons  à  Arica.  Le  site 
est  toujours  le  même  ;  seulement,  le  sable  est  plus 
blanc  et  les  montagnes  plutôt  jaunes  que  rouges. 
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Ou  dôbarquo  près  de  la  gai'oclu  choniiii  do  Un  do 
Taciia,  qui,  ainsi  quo  toute  la  villo  basse,  conserve 
les  traces  de  la  catastrophe  du  D  mai  dernier.  Ce 
jour-là,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  à  la  suite 
d'une  violente  secousse  do  tremblement  de  terre, 
la  mer  sortit  de  son  lit,  ets'élovant  à  une  hauteur 
de  quinze  mètres  au-dessus  de  son  niveau  habituel, 
fit  irruption  dans  l'intérieur  des  terres.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  elle  commença  à  se  retirer  et 
reprit  lentement  son  niveau.  Tout  l'ut  bouleversé 
sur  son  passage  :  la  gare  du  chemin  de  fer  détruite, 
les  machines  entraînées  au  loin,  la  moitié  de  la 
ville  anéantie.  Cependant,  si  les  pertes  matérielles 
furent  considérables,  on  n'eut  à  déplorer  que  la 
mort  d'un  petit  nombre  de  personnes.  En  effet,  la 
mer  monta  lentement  et  les  habitants  eurent  le 
temps  de  gagner  les  hauteurs.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  lors  du  tremblement  de  terre  du  13  août 
1868;  d'énormes  vagues  envahirent  subitement  la 
ville  etnoyèrentune  grande  par  tiède  ses  habitants. 
Soulevés  par  les  flots,  trois  bâiiments  furent  lancés 
à  terre  et  laissés  à  sec  à  un  mille  du  rivage,  sans 
éprouver  d'avaries  notables.  La  corvette  améri- 
caine à  aubes,  Waterie,  ètviit  du  nombre.  Remise 
à  flot  de  nouveau,  le  9  mai  1877,  elle  alla  s'échouer 
encore  une  fois,  à  une  lieue  plus  loin,  près  de  la 
voie  ferrée  qui  conduit  à  Tacna. 

La  partie  haute  de  la  ville  a  peu  souffert.  L'église 
et  le  marché  sont  deux  jolies  constructions  en  fei' 
et  en  bois.  Au  marché,  je  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  ces  types  d'Indiennes,  si  exactement 
représentés  par  les  gravures  du  Tour  du  Monde 
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(voyage  do  Taiil  Marcoj-).  Files  sont  toutes  coiffées 
d'un  chapeau  do  paille,  le  morne  que  celui  porté 
par  les  hommes. 

Le  type  indien  pur,  court  et  trapu,  domino  ici. 
Hommes  et  f(?mmesont  la  tête  grosse  et  ronde  avec 
de  longs  cheveux  épais,  raides  et  toujours  noirs, 
les  yeux  petits  et  bridés,  et  lo  teint  rouge  brique. 
Les  femmes  portent  souvent  une  sorte  do  veste  ou 
dopahitot,  recouvrantrinévitablerobeà  traîne  do 
couleur  claire,  mais  presque  toujours  fort  sale  ; 
sans  cette  dernière,  on  aurait  peine  à  h^s  distin- 
guer des  hommes. 

En  dehors  de  lagrando  rue  et  du  quartier  voisin 
delà  mer,  où  se  trouvent  les  b;\tiraents  de  la 
douane  et  du  chemin  de  fer,  Arica  n'est  qu'un  as- 
semblage de  misérables  cabanes,  dont  la  con- 
struction ne  doit  être  ni  longue  ni  coûteuse,  si  j'en 
juge  par  celle  quo  j'ai  vu  exécuter  devant  moi. 

On  trace  d'abord  le  pourtour  de  la  maison  au 
moyen  d'une  rangée  de  galets  posés  à  piat  sur  le 
sable  ;  une  légère  carcasse  de  bois,  garnie  de  bam- 
bous formant  treillage,  est  placée  par-dessus;  les 
vides  sont  remplis  avec  de  la  boue  qui  se  dessèche 
promptement  au  soleil.  Une  couche  de  roseaux 
recouverts  de  terre  forme  le  toit  ;  deux  gros  pavés 
pour  le  foyer,  et  tout  est  terminé. 

Le  cimetière  d'Arica  est  dans  un  état  de  déla- 
brement atlreux.  A  chaque  pas,  le  sable  bouleversé 
laisse  entrevoir  des  ossements  humains  à  travers 
losplanchesdisjointesdescercueils  ;  descroix  bri- 
sées, des  débris  de  linceuls  jonchent  le  sol.  Ce  lieu 
sinistre  est  hanté  par  do  maigres  chiens  errants  et 
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do  grands  oiseaux  noirs  tenant  à  la  fois  du  vautour 
et  du  corbeau,  et  que  l'on  nomme  ici  gallinazos. 
Sur  le  sable  blanc  courent  une  infinité  de  gros  lé- 
zards gris. 

Avant  de  quitter  Arica,  j'allai  rendre  vii^  'eàla 
corvette  américaine,  dont  la  masse  ncire^  échouée 
en  plein  désert,  s'aperçoit  de  -ort  loin.  Je  suivis 
d'abord  la  voie  ieiree  jusqu'à  ce  qu(\j'eusse  atteint 
la  carcasse  disloquée  d'un  steamer  péruvien  de 
douze  cents  tonneaux,  à  demi  enfouie  dans  le  sa- 
ble. Une  heure  de  marche  pénible,  à  travers  les 
sables  mouvants,  me  conduisit  au  pied  du  man  of 
^r«7'américain,  dont  la  solide  coque  de  fer  appuyée 
sur  ses  deux  roues,  repose  d'aplomb  sur  le  sol, 
attendant  peut-être  qu'une  nouvelle  invasion  de  la 
mer  vienne  la  remettre  à  flot.  Je  revins  à  Arica 
en  suivant  le  rivage  où  je  recueillis  quelques 
échantillons  d'un  oursin  assez  commun  dans  ces 
iràvag'^s^  rKchi7îocida7Hsnigra. 

Cotte  partie  de  la  côte  du  Pérou  est  excessive- 
ment poissonneuse.  Rentré  à  bord  dans  la  soirée, 
j'observe  une  immense  quantité  de  poissons  qui, 
réunis  par  bandes,  se  dirigent  tous  du  nord  au  sud, 
en  suivant  une  route  parallèle  à  la  côte. De  la  taille 
de  grossessardinesjils  nagent  à  fleur  d'eau,  serrés 
les  uns  contre  les  autres  et  n'avançant  que  lente- 
ment. Jusqu'à  la  nuit,  leurs  troupes  clapotantes  se 
succèdent  presque  sans  interruption,  à  droite  et  à 
gauche  du  navire,  toujours  accompagnées  par  de 
noLibreux  oiseaux  de  mer  et  de  gros  phoques 
qui  trouvent  là  une  proie  facile  et  inépuisable. 
-    La  soirée  est  fort  belle,  et  l'on  distingue  nette- 
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ment  les  sommets  neigeux  des  Aiuîes,  par  delà  les 
monta^nies  de  sable  de  la  cote. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  nous  mouillons 
en  face  de  Mollendo,  à  cinq  cents  mètres  du  rivage. 
On  médit  que  le  débarquement  y  est  en  tout  temps 
très  difficile;  d'autre  part,  nous  avons  peu  de  car- 
gaison, et  le  Potosi  ne  restera  en  rade  que  le 
temps  strictement  nécessaire  pour  la  décharger. 
Je  me  décide  donc,  bien  à  regret,  à  rester  à  bord, 
et  je  me  contente  de  suivre,  à  l'aide  de  ma  lor- 
gnette, les  péripéties  du  débarquement. 

Bien  que  la  mer  soit  très  calme  autour  de  nous, 
je  vois  les  vagues  se  briser  avec  fureur  sur  les  ré- 
cifs de  la  côte,  tandis  que  les  barques  bondissent 
au  milieu  des  brisants,  et  disparaissent  sous 
des  flots  d'écume.  Ce  dangereux  passage  une  fois 
franchi  grâce  à  l'habileté  des  bateliers,  il  faut  en- 
core hisser  les  voyageurs  au  moyen  d'une  corde, 
le  long  des  rochers  au-dessus  desquels  se  trouve  le 
débarcadère. 

De  la  distance  où  je  suis,  Mollendo  me  semble 
moins  triste  qu'A^^ica.  Quelques  jardins  plantés  de 
palmiers  et  de  bananiers,  indiquent  la  présence 
d'un  cours  d'eau,  trésor  inestimable  sur  cette  côte. 
Dejolies  maisons  de  bois  à  un  étage  ne  me  paraissen  t 
pas  avoir  souffert  du  dernier  tremblement  de  terre. 
Depuis  un  temps  immémorial  il  n'était  pas  tombé 
une  goutte  d'eau  dans  le  pays  ;  mais,  à  la  suite  de 
la  catastrophe  du  9  mai,  il  est  survenu  une  averse 
abondante  qui  a  eu  pour  résultat  de  faire  pousser 
un  peu  d'herbe  dans  le  désert,  de  sorte  que,  par 
places,  la  couleur  grise  du  sable  est  zébrée  de 
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bandes  vert  tendre.  La  sécheresse  et  le  soleil  au- 
ront bientôt  raison  «le  cotte  tentative  inusitée  de 
véj^étation. 

Nous  sommes  mouillés  dans  la  rade  de  Mollendo, 
à  peu  de  distance  du  fameux  Huascar,  petit  bâti- 
ment de  guerre  péruvien  qui,  tout  récemment,  a 
soutenu  à  Ilo  un  combat  acharné  contre  les  deux 
fré^^ates  anglaises  le  Shah  aiV Améthyste.  11  avait 
à  bord  le  prétendant  Pierola.  Criblé  de  boulots  dans 
cotte  lutte  inégale,  le  Jluascar  semblait  n'avoir 
d'autre  alternative  que  de  couler  ou  de  se  rendre 
à  merci;  il  parvint  cependant,  par  une  manœuvre 
hardie,  favorisée  par  l'obscurité  de  la  nuit,  à  se  dé- 
rober à  ses  puissants  adversaires  et  à  se  réfugier  à 
Iquiquo  et  delà  à  Cohija,  port  neutre  de  la  Boli- 
vie. Cette  affaire  avait  fait  grand  bruit;  les  jour- 
nauxhispano-américainss'en  étaient  en^parés  avec 
empressement,  et  ne  cessaient  d'exalter  sur  tous 
les  tons,  en  vers  comme  en  prose,  la  gloire  que 
venait  d'acquérir  la  marine  péruvienne,  en  osant 
se  mesurer  avec  celle  de  la  formidable  Angleterre. 

Mollendo  doit  son  importance  relative  au  che- 
min de  fer  qui  relie  son  port  à  Aroquipa,  seconde 
ville  du  Pérou,  et  qui.  delà,  franchissant  les  hauts 
plateaux  de  la  Cordillère,  aboutit  à  Puno,  sur  les 
bd^ds  du  lac  Titicaca.  Cette  ligue  atteint  une  alti 
tude  de  quatorze  mille  pieds  anglais  (un  peu  plus 
de  quatre  mille  mètres),  et  comprend  des  pentes 
de  4  O/o-  D'après  le  projet  primitif,  elle  doit  être 
un  jour  prolongée  jus«iu'auCuzco  ;  mais  les  travaux 
sont  actuell'^ment  arrêtés  comme  sur  la  plupart 
des  chemins  do  fer  du  Pérou,  faute  de  fonds.  Un 
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service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  dessert  les 
dinrérents  ports  du  lac  Titicaca,  dont  plusieurs  se 
trouvent  sur  le  territoire  bolivien.  La  ville  la  plus 
considérable  de  la  République,  la  Paz,  peuplée  do 
75,000  habitants  n'est  qu'à  deux  journées  de 
voyage  du  lac.  La  capitale  de  la  Bolivie,  Sucre  ou 
Chuquisaca,  occupe  une  position  plus  centrale, 
mais  ne  renferme  que  25,000  âmes. 

D'après  ce  qui  précède,  on  pourrait  croire  que, 
grâce  à  la  vapeur,  une  ex  ursion  à  Arequipa  et  au 
lac  Titicaca,  avec  retour  au  point  de  départ,  ne 
demanderait  que  quelques  jours.  Mais  il  n'en  est 
rien.  Les  trains  de  voyageurs  no  circulent  que  trois 
fois  par  semaine,  et  s'arrêtent  pendant  la  nuit.  Le 
steamer  ne  part  de  Puno  que  tous  les  huit  jours, 
fait  de  nombreuses  escales  et  marche  lentement; 
de  sorte  que  cette  promenade,  qui  sur  la  carte 
paraît  fort  simple,  demande  en  réalité  une  quin- 
zaine de  jours.  Je  fus  donc  obligé  d'y  renoncer. 

En  quittant  Mollendo,  nous  passons  devant  un 
groupe  d'ilôts;  la  couleur  blanche  de  leurs  som- 
mités décèle  la  présence  du  guano. 

Près  de  là,  sur  la  crête  d'une  falaise  escarpée, 
s'étend  la  ville  d'Islay  ;  ses  maisons  basses  et  grises 
se  confondent  de  loin  avec  un  sol  qui  semble  cou- 
vert de  cendres;  seule,  une  blanche  église  attire 
les  regards.  Du  reste,  pas  un  arbre,  pas  la  moindre 
trace  de  végétation  sur  les  croupes  arides  et  nues 
de  ces  montagnes  désolées.  Comme  à  Mollendo,  le 
débarquement  doit  être  très  dilflcile,  si  j'en  juge 
d'après  le  violent  ressac  de  la  mer  contre  les 
rochers. 
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Pendant  toute  la  journée  du  lendemain  nous 
longeons  la  cote;  ce  sont  toujours  les  mêmes 
écueils  noirs,  les  mêmes  déserts  de  sables  mouvants 
les  mômes  sommets  pelés  et  neigeux,  se  détachant 
avec  une  netteté  surprenante,  grâce  à  la  limpidité 
de  l'atmosphère,  et  magiquement  illuminés  le  soir 
par  les  rayons  du  soleil  couchant.  Dans  la  nuit 
nous  dépassons,  sans  les  voir,  les  îles  Chinchas, 
fameuses  par  le  précieux  engrais  qu'elles  fournis- 
sent au  monde  entier. 

Eiidn,  le  G  septembre,  à  neuf  heures  du  matin, 
nous  contournons  un  immense  rocher  roussâtre, 
rayé  de  sombres  ravins,  et  calciné  par  un  soleil 
torride.  C'est  l'île  de  Saint-Laurent,  qui  abrite  la 
vaste  baie  du  Callao  du  côté  de  la  pleine  mer.  Une 
grande  quantité  d'oiseaux  s'ébattent  joyeusement 
à  la  surface  de  l'eau,  se  dérangeant  à  peine  sur 
notre  passage.  Cependant  une  forêt  de  mâts  se 
dresse  devant  nous  ;  en  même  temps  nous  aperce- 
vons le  mole  et  les  blanches  maisons  de  la  ville. 
Le  Polosi  ralentit  sa  marche  et  se  dispose  à  ac- 
coster; un  coup  de  canon  annonce  son  arrivée.  Le 
voilà  au  terme  de  son  long  voyage,  mais  il  ne  res- 
tera pas  longtemps  inactif;  après  un  court  repos 
d'une  dizaine  de  jours,  il  repartira  de  nouveau 
pour  Liver  pool. 

Depuis  Rio-de -Janeiro,  j'avais,  avec  le  Polosi, 
accompli  un  trajet  de  10,300  kilomètres.  J'étais 
loin  d'avoir  trouvé  h  son  bord  le  même  confortable 
que  sur  nos  bateaux  français;  la  cuisine  surtout 
laissait  à  désirer;  le  prix  du  vin,  qui  toujours  se 
paie  à  part,  avait  presque  triplé  depuis  Valparaiso. 


LE   riîROU 


261 


Mais  j'avais  fini  par  m'habituor  au  régime  anglais, 
ctjonem'eii  trouvais  pas  plus  mal.  D'un  autre 
coté,  j'avais  toujours  été  dans  d'excellents  termes 
avec  les  ofllciers  et  les  divers  employés  du  bord. 
Le  capitaine  Mac-Mahon  surtout,  qui  parlait  par- 
faitement le  français,  m'avait  témoigné  en  diverses 
occasions  une  grande  obligeance.  J'avais  fait  aussi 
la  connaissance  d'un  jeune  Anglais  h  qui  les 
médecins  de  Londres  avaient  ordonné  un  long 
voyage  en  mer,  et  qui,  exécutant  à  la  lettre  les 
prescriptions  de  la  Faculté,  devait  retourner  on 
Angleterre  avec  le  Potosi.  Il  soulTrait  à  son  départ 
d'une  inflammation  de  poumons;  à  son  arrivée  au 
Callao,  il  était  presque  complètement  guéri.  Depuis 
quelques  années  les  médecins  anglais  emploient 
avec  succès  ce  genre  de  traitement  contre  les  af- 
fections chroniques  de  la  poitrine. 

Ce  fut  donc  avec  la  plus  franche  cordialité  que 
nous  échangâmes  de  nombreuses  poignées  de 
main.  Habitué  depuis  plus  d'un  mois  à  considérer 
le  Potosi  comme  un  autre  chez  moi,  je  ne  le  quit- 
tais pas  définitivement  sans  un  certain  sentiment 
de  regret,  et  cependant  j'étais  sur  le  point  de  réali- 
ser un  de  mes  rêves  favoris  :  j'allais  voir  Limai 
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LIMA     ET    LA     CORDILLERE. 
LE    CALLAO.    — -    UN    TRAIN   PE    PLAISIR    AU    PÉROU. 
LE    CHEMIN    DE   LA   CORDILLÈRE. 


Aujourd'hui,  lo  voya<^»our  qui  se  rend  du  Callao 
à  Lima  a  le  choix:  entre  deux  lif>nes  de  chemin  de 
fer.  La  plus  ancienne  est.  exploitée  par  une  Com- 
pagnie ang-laise  et  ne  se  prolonge  pas  au-delà  de 
la  capitale  du  Pérou.  L'autre,  après  avoir  con- 
tourné Lima  qu'elle  dessert  au  moyen  de  quatre 
stations,  suit  la  vallée  du  Rimac  et  pénètre  dans 
la  Cordillère  ;  c'est  la  ligne  de  la  Oroya,  destinée 
à  mettre  en  communication  les  contrées  de  l'in- 
térieur avec  la  mer.  Les  départs  se  succèdent 
d'heure  en  heure  sur  chacune  de  ces  lignes. 

Dans  ma  hâte  de  me  rendre  à  Lima,  je  ne  m'ar- 
rêtai au  Callao  que  le  temps  nécessaire  pour  me 
procurer  quelques  billets  de  banque  péruviens.  Le 
change  était  alors  à  un  prix  très  élevé;  la  livre 
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sterling  valait  douze  sols  ou  soixante  francs  eu 
papier;  le  napoléon  d'or,  neuf  sols  et  demi  ;  ce  qui 
donnait  au  billet  d'un  sol  une  valeur  réello  d'en- 
viron 2  i'r.  10  centimes.  Or,  le  sol  du  Pérou  équi- 
vaut à  notre  pièce  de  cinq  francs  et  se  subdivise  en 
dix  réaux  qui  valent  chacun  dix  centavos.  Le  réal 
(jui,  en  temps  "l'dinaire,  vaut  cinquante  centimes, 
ne  m'en  coùtaudonc,  par  le  fait,  que  vingt-et-un. 

La  monnaie  de  cuivre  est  introuvable.  On  la 
remplace  en  déchirant  en  deux  morceaux  le  billet 
d'un  réal;  chaque  portion  représente  alors  cinq 
centavos  ou  un  mecUo.  Dans  aucun  pays  je  n'ai 
vu  de  chiilbns  plus  crasseux  ;  détériorés  par  un 
usage  constant,  ils  deviennent  bientôt  absolument 
méconnaissables. 

Il  y  a  quelques  années,  le  papier  circulait  au 
pair;  mais  il  s'est  progressivement  déprécié  de- 
puis la  crise  commerciale  et  les  grandes  entre- 
prises do  chemins  do  fer,  qui  ont  nécessité  de 
nombreuses  émissions  de  billets.  Comme  le  papier 
a  cours  forcé,  l'argent  s'est  retiré  de  la  circulation 
et  ne  ligure  plus  que  comme  marchandises  dans 
les  boutiques  des  changeurs.  De  là,  un  état  de  gène 
encore  augmenté  par  les  ïiuctuations  du  change 
et  qui  entrave  tout  commerce  avec  l'étranger.  Car, 
tel  négociant  qui  dispose  d'un  capital  de  cent  mille 
sols  en  papier,  le  voit  ré  Juit,  dans  ce  cas,  à  moins 
de  quarante  mille. 

On  franchit  en  une  demi-heure  la  distance  de 
onze  kilomètres  qui  sépia*e  le  Callao  de  Lima.  La 
voie  ferrée,  qui  n'est  protégée  par  aucune  clùtare, 
court  le  long  des  maisons  basses  des  faubourgs, 
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s'arrête  à  plusieurs  stations,  franchit  une  plaine 
sablonneuse  d'assez  triste  apparence,  pénètre  de 
nouveau  à  travers  de  chétives  constructions,  et 
vient  aboutir  à  la  partie  occidentale  de  Lima,  à 
peu  de  distance  du  cœur  de  la  cité. 

Je  m'installai  à  l'hôtel  de  l'Europe,  bonne  mai- 
son, tenue  par  un  Français,  mais  dans  laquelle  je 
ne  trouvai  que  le  logement;  car,  à  Lima,  il  existe 
de  nombreux  restaurants,  et  la  plupart  des  hôtels 
ne  servent  aucun  repas.  Moyennant  le  prix  de 
douze  réaux  par  jour,  tout  service  compris,  j'occu- 
pai un  petit  appartement  de  deux  pièces,  assez 
convenablement  meublé.  Ce  prix  de  douze  réaux 
était  censé  correspondre  à  six  francs,  mais,  en 
réalité,  ne  représentait  pour  moi  qu'une  somme 
de  deux  francs  cinquante  centimes,  grâce  au 
change  exhorbitant  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

La  capitale  du  Pérou  est  située  par  12''  latitude 
sud  et  79^  26'  longitude  ouest;  elle  s'étend  au  pied 
de  la  Cordillère  sur  un  vaste  plateau,  élevé  de 
cent  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Son 
climat  est  l'un  des  meilleurs  du  monde.  En  été, 
l'ardeur  du  soleil  est  tempérée  par  les  nuages; 
pendant  les  mois  d'hiver,  de  mai  à  novembre,  il  y 
règne  souvent  des  brouillards  humides;  mais  la 
pluie,  les  tempêtes,  le  tonnerre  et  la  grêle  y  sont 
inconnus  en  toute  saison.  Pendant  tout  le  temps  de 
mon  séjour  (nous  étions  alors  à  la  fin  de  l'hiver), 
le  thermomètre  se  maintint,  jour  et  nuit,  à  22". 

Les  rues  de  Lima,  comme  celles  de  la  plupart 
des  villes  du  Nouveau-Monde  se  coupent  à  angle 
droit,  et  forment  une  multitude  de  carrés  régu- 
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liers portant  le  nom  de  cuadras.  Les  maisons  sont 
généralement  à  un  seul  étage,  peintes  de  couleurs 
vives,  avec  terrasses  surmontées  parfois  de  belvé- 
dères élancés.  Leur  façade  est  souvent  ornée  de 
balcons  couverts  et  formés,  semblables  à  de  grands 
bahuts  richements  sculptés  qui  seraient  appliqués 
le  long  des  murailles.  Les  maisons  particulières 
ont  toutes  leur  patio,  cour  intérieure  bordée  de 
galeries  et  ornée  de  plantes  grimpantes,  d'ar- 
bustes et  de  fleurs.  Le  pavage  des  rues  a  été  ré- 
cemment amélioré  ;  on  a,  par  la  même  occasion, 
recouvert  les  ruisseaux  qui  circulaient  à  travers 
la  ville.  Au  moment  de  mon  passage,  on  s'occupait 
de  la  construction  de  plusieurs  lignes  de  tram- 
ways. 

Le  Rimac,  large  rivière  torrentielle,  sépare  la 
ville  on  deux  parties  inégales,  réunies  entre  elles 
par  trois  ponts,  d'où  l'on  jouit  d'une  fort  belle  vue 
sur  la  chaîne  des  Andes.  Le  long  de  la  rive  gauche 
circulent  les  trains  du  chemin  de  fer  de  la  Oroya; 
c'est  aussi  de  ce  côté  que  s'étend  la  ville  propre- 
ment dite.  Une  jolie  promenade  plantée  de  vieux 
arbres,  dite  VAlemeda  de  Acho,  longe  la  rive  oppo- 
sée et  conduit  au  cirque,  où  se  livrent  les  combats 
de  taureaux.  Près  de  là,  adossés  aux  premiers 
contreforts  de  la  Cordillère,  se  trouvent  les  beaux 
jardins  du  couyenidiQ  Duescalzos .  Un  pou  plus  loin 
si  l'on  gravit  le  Cerro  San-Cristobal,  pic  dénudé, 
surmonté  d'un  calvaire,  on  jouit  du  panorama 
complet  de  la  ville.  Vue  ainsi,  Lima  présente  un 
aspect  singulier  ;  de  tous  côtés  ce  ne  sont  que 
toits  plats,  formés  d'une  simple  couche  do  boue 
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grisâtre,  d'où  émergent  les  clochers  multicolores 
des  églises  et  des  couvents  ;  des  gallinazos,  au 
plumage  sinistre,  se  tiennent  immobiles,  en  lon- 
gues files  noires,  au  sommet  des  murailles  ;  on  se 
croirait  en  présence  d'une  ville  en  ruine,  détruite 
par  quelque  subite  catastrophe. 

L'endroit  le  plus  i'réciuonté  de  Lima  est  la  Plaza 
Mayor,  affectant  la  l'orme  d'un  vaste  quadrilatère. 
Trois  de  ses  cotés  sont  occupés  par  la  cathédrale,  le 
palais  de  la  Municipalité  et  celui  du  Gouverne- 
ment. En  face  de  ce  dernier,  se  trouve  une  belle 
rangée  de  maisons  particulières  aux.  balcons  sculp- 
tésetpeintsde  couleurs  éclatantes.  Au  centre  de  la 
place,  s'élève  une  fontaine,  entourée  d'un  jardin. 
Les  galeries  latérales  abritent  de  nombreux  cafés 
où  l'on  peut  consommer,  à  toute  heure  et  à  très 
bon  marché,  do  délicieuses  boissons  glacées.  On  y 
voit  aussi  des  kiosques  pour  la  vente  des  jour- 
naux, semblables  à  ceux  de  nos  boulevards,  des 
marchands  de  cigares,  dos  changes  de  monnaie, 
des  bazars  où  se  débitent  les  produits  de  l'industrie 
parisienne,  des  marchandes  de  fleurs,  etc.  Il  y 
règne  en  tout  temps  une  circulation  très  active.  La 
rue  principale  traverse  la  place,  et  vient  aboutir 
au  pont  du  Rimac,  par  un  arc  do  triomphe  sur- 
monté de  deux  clochetons.  C'est  là  que  se  trouvent 
les  plus  riches  magasins,  presque  tous  occupés  par 
des  Européens.  Il  n'est  pas  rare  d'entendre  parler 
français  dans  les  quartiers  commerçants  de  Lima  ; 
beaucoup  de  nos  compatriotes  y  sont  établis,  et 
une  partie  notable  du  commerce  de  détail  est  entre 
leurs  mains. 
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Il  existe  à  Lima  nn  nombre  considérable  d'é- 
glises. Sauf  la  cathédrale,  dont  l'extérieur  est 
réellement  imposant,  aucune  ne  présente  un  sé- 
rieux intérêt.  Leurs  façades  surchargées  de  sculp- 
tures coloriées,  leurs  clochers  badigeonnés  de 
bleu,  de  blanc  ou  de  rose,  sont  d'un  goût  plus  que 
douteux;  à  l'exception  do  quelques  bonnes 
sculptures  sur  bois,  on  ne  voit  à  l'intérieur  qu'une 
masse  d'ornements  de  clinquant. 

Parmi  les  couvents,  l'un  des  plus  remarquables 
est  celui  de  Saint-François,  qui  possède  un  cloître 
entièrement  lambrissé  de  carreaux  de  faïence 
formant  les  plus  gracieuses  arabesques;  il  porte 
la  date  de  1G13;  les  plafonds  en  bois  culpté  sont 
divisés  en  une  infinité  de  compartiments  encadrés 
de  riches  moulures.  On  admire  surtout  les  fines 
boiseries  d'une  coupole  percée  à  jour,  qui  sert  à 
éclairer  le  grand  escalier.  Grâce  à  la  sécheresse 
du  climat,  ce  merveilleux  travail  de  patience  est 
dans  un  état  de  conservation  parfaite.  Dans  la 
plupart  dos  édifices  religieux  de  Lima,  le  style 
mauresque  se  marie  aux  difïérents  genres  de  la 
Renaissance.  Je  retrouvai  au  couvent  de  Montser- 
rate  la  même  ornementation  en  carreaux  de 
faïence,  avec  la  date  de  1G09,  et  une  quantité  de 
vieilles  peintures,  (\es  dernières,  sans  grand  mérite 
artistique.  Là,  comme  au  couvent  do  Saint-Fran- 
çois, un  beau  jardin  où  se  développe  librement  la 
flore  exubérante  des  tropiques  occupe  la  partie 
centrale  du  cloître.  De  nombreux  jets  d'eau  y 
entretiennent  une  perpétuelle  fraîcheur;  des 
bancs,  disposés  autour  des  galeries,  invitent  au 
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repos  le  promeneur  qui  s'égare  en  ce  lieu  solitaire. 

Les  anciens  remparts  de  Lima  ont  été  démolis 
récemment,  et  remplacés  par  des  nouveaux  boule- 
vards, maistous  ces  quartiers  neufs  se  construisent 
lentement  ;  la  crise  commerciale  et  monétaire  dont 
souffre  le  Pérou  paralyse  tout  esprit  d'entreprise. 
On  a  placé,  à  l'entrée  de  la  ville,  par  la  route  de 
Callao,  un  très  beau  monument  destiné  à  perpé- 
tuer le  souvenir  du  2  mai  18GG,  date  célèbre  dans 
l'histoire  péruvienne.  Ce  jour-là,  l'attaque  de  onze 
navires  espagnols  contre  les  batteries  de  Callao  fut 
repoussée  par  les  troupes  régulières  unies  à  la 
population.  Je  me  rappelais  avoir  vu  le  modèle  de 
cette  œuvre  remarquable,  à  l'entrée  du  Palais  de 
l'Industrie,  à  Paris,  où  il  est  resté  exposé  pendant 
toute  une  saison. 

Il  existe  à  Lima  un  jardin  botanique  fort  bien 
tenu,  grâce  aux  soins  intelligents  de  M.  Donke- 
laert;  je  le  visitai  avec  intérêt,  ainsi  que  le  jardin 
zoologiquo  qui  a  été  récemment  établi  autour  du 
palais  de  l'Exposition.  Dans  ces  deux  jardins,  les 
colibris  sont  assez  communs;  je  ne  pouvais  me 
lasser  d'admirer  ces  charmants  petits  oiseaux. 

Le  théâtre  principal  est  construit  en  bois;  son 
extérieur  ne  répond  pas  à  ce  qu'on  serait  en  droit 
d'attendre  d'une  ville  de  150,000  habitants. 
Néanmoins,  l'intérieur  est  très  convenablement 
disposé  pour  la  commodité  des  spectateurs.  Au 
moment  de  mon  passage,  une  troupe  lyrique 
française  y  donnait  des  représentations.  La  pre- 
mière étoile,  M""*  Alhayza,  était  fort  applaudie, 
dans  le  rôle  de  Madame  V Archiduc. 
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Je  me  rendis  un  matin  au  marché  principal,  qui 
est  situe  au  centre  du  quartier  habité  ])ar  k^s 
Chinois.  Il  y  règne  une  grande  animation.  Je 
remarque  que  plusieurs  échoppes  sont  occupées 
par  des  Français.  Les  femmes  indiennes  ou  mé- 
tisses portent  toutes  de  longs  cheveux  noirs  sous 
un  chapeau  de  paille  très  fin  et  très  blanc.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  une  simple  marchande  de  légumes 
coiffée  d'an  panama  qui  a  coûté  plus  de  cent  francs. 
Aux  étalages  se  trouvent  les  fruits  de  l'arbre  à 
pain,  originaire  de  Taïti;  de  nombreuses  variétés 
de  bananes;  le  lucuma,  semblable  à  une  grosse 
prune  et  renfermant  une  pâte  jaune  et  farineuse; 
la  pal  ta  {Laurus  pcrsia)  :  c'est  V  avocat  des  An- 
tilles ou  beurre  végétal;  on  le  mange  avec  du  sel 
et  du  poivre;  la  chirimoya,  nom  vulgaire  du  fruit 
du  corossolier  {Anona  cJierlmolia),  à  la  chaii* 
blanche  et  parfumée;  des  melons  de  diverses  es- 
pèces; \QJuca  OMmanioCy  les  batatas,  les  camotes, 
pommes  de  terre  douces,  la  jmpa  amarllla, 
pomme  de  terre  jaune,  etc. 

A  propos  du  marché,  je  suis  tout  naturellement 
amené  à  parler  des  Chinois  qui,  au  nombre  de 
plusieurs  milliers,  en  habitent  les  alentours.  Les 
lils  du  Céleste- Empire  tixés  au  Pérou  ont,  en  gé- 
néral, fait  le  sacridce  de  leur  queue  et  de  leur 
costume  national.  En  cela  ils  diffèrent  de  leurs 
compatrioies  de  Californie,  et  particulièrement 
ceux  de  San-Francisco,  qui  ont  formé  une  véri- 
table colonie  chinoise  dans  la  ville  américaine.  A 
Lima,  au  contraire,  le  quartier  qn'ûs  fréquentent 
n'est  pas  exclusivement  habité  par  eux.  Ils  vivent 
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côte  à  cote  avec  les  blancs,  les  mulâtres,  les  nègres 
ot  les  indiens.  11  y  a  en  outre  qu.'lciues  Canaques 
do  la  Polynésie;  aussi,  par  suite  du  mélange  de 
ces  races  différentes,  trouve-t-on  à  Lima  toutes 
les  nuances  de  peau  imaginables.  On  appelle 
zambo  le  métis  nègre  et  blanc,  cliolo,  celui  qui  est 
issu  du  croisement  du  blanc  et  de  l'Indien,  et 
chino  du  nègre  avec  l'Indien  ;  mais  je  ne  sache  pas 
que  les  métis  chinois  aient  reçu  un  nom  parti- 
culier. Les  femmes  chinoises  sont  en  très  petit 
nombre  au  Pérou.  La  race  jaune  est  venue  com- 
i:>liquer  encore  une  situation  déjà  passablement 
embrouillée,  et  n'a  certes  pas  apporté  avec  elle 
beaucoup  d'éléments  de  beauté. 

Tous  les  voyageurs  ont  vauté  la  beauté  des  Li- 
méniennes  et  leur  gracieux  costume  ;  je  ne  ferai 
aucune  restriction  en  ce  qui  concerne  les  femmes 
issues  de  la  race  espagnole  ;  elles  sont  véritable- 
ment charmantes;  seulement  je  suis  obligé  de 
constater  que  l'ancienne  smja,  jupe  étroite  qui 
dessinait  les  formes,  a  presque  complètement 
disparu  et  a  été  remplacée  par  une  mante  sem- 
blable à  celle  dont  j'ai  parlé  à  propos  du  Chili. 
Les  églises  sont  toujours  très  fréquentées  par  les 
dames.  Chaque  soir,  à  la  sortie  des  ollices,  un 
prêtre,  assis  près  d'une  table  qui  supporte  un  cru- 
cifix et  une  tête  de  mort,  distribue  à  ses  belles 
clientes  des  photographies  et  des  images  do  sain- 
teté, et  reçoit  en  échange  les  chiffons  indescrip- 
tiblesqui  ont  partoutremplacé  la  menue  monnaie. 
Pendant  co  temps,  sous  le  portail  de  l'église,  so 
presse  une  foule  généralement  composée  do  jeunes 
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gens,   la  cigarette  aux  lèvres  et  une  fleur  à  la 
boutonnière. 

Les  combats  de  coqs  ainsi  que  les  combats  de  tau- 
reaux sont  fort  recherchés  des  habitants  de  Lima. 
Je  n'eus  pas  occasion  d'assister  à  un  combat  de 
taureaux.  Quant  à  la  casa  de  gallos  (maison  des 
coqs),  elle  est  ouverte  tous  les  jours  dans  l'après- 
midi.  C'est  un  cirque  en  miniature,  peint  en  blanc 
et  bleu  ;  l'entrée  coûte  un  soLhdi  foule  ardente  des 
parieurs  occupe  les  gradins  :  blancs,  mulâtres, 
cholos  et  nègres,  sont  confondus  sur  les  mêmes 
bancs,  tous  dominés  par  la  même  passion,  le  jeu. 
Les  paris  s'échangent  bruyamment,  tandis  que  les 
courtiers  faisant  le  tour  de  l'arène,  les  inscrivent 
rapidement  sur  leur  carnet.  Ces  préliminaires 
étourdissants  ne  sont  pas  sans  offrir  une  certaine 
analogie  avec  ce  qui  se  passe  à  la  Bourse  de  Paris, 
de  une  heure  à  trois,  autour  de  la  corbeille  des 
agents  de  change.  Pondant  ce  temps  on  a  introduit 
les  futurs  combattants;  on  les  présente  l'un  à  l'au- 
tre, puis  on  les  arme  d'une  lame  aiguë  soigneuse- 
ment ficelée  à  l'ergot.  Un  inspecteur  olliciel  s'as- 
sure que  l'opération  es  t  bien  faite  et  que  les  chances 
du  combat  sont  égales  pour  chacun  des  athlètes. 
Les  derniers  paris  s'échangent  ;  le  silence  s'é- 
tablit. Les  deux  champions  mis  en  présence  fei- 
gnent d'abord  de  ne  pas  s'apercevoir.  Cependant 
ils  se  rapprochent  lentement,  tout  en  becquetant 
le  sable  de  l'arène  ;  une  ou  deux  minutes  se  pas- 
sent ainsi  ;  puis,  tout  à  coup,  comme  mus  par  un 
ressort  sim.ultané,  ils  s'élancent  l'un  sur  l'autre, 
la  plume  hérissée,  l'œil  sanglant.  Le  combat  est 
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ordinairement  tr«îs  court  et  se  termine,  presque 
toujours,  par  la  mort  de  l'un  des  adversaires. 
Quelquefois  tous  deux  succombent  côte  à  côte  ; 
dans  ce  cas  la  victoire  appartient  au  dernier  sur- 
vivant. Il  n'est  pas  rare  de  voiries  enjeux  s'élever 
à  des  sommes  considérables.  Des  paris  de  cin- 
quante à  cent  soles  sont  chose  fort  commune.  Les 
hommes  de  la  meilleure  société  fréquentent  cet 
établissement.  Une  file  d'élégants  équipages  sta- 
tionne souvent  à  la  porte  d'entrée. 
'  Le  cimetière  de  Lima  mérite  d'être  visité  ;  il  est 
situé  à  l'extrémité  orientale  de  la  ville,  le  long  de 
la  rive  gauche  du  Rimac.  On  y  remarque  de  somp- 
tueux monuments  en  marbre  blanc  venus  à  grands 
frais  de  l'Italie.  Mais  la  plupart  des  cercueils  sont 
encastrés  sur  plusieurs  rangs  dans  une  muraille 
épaisse  à  la  mode  espagnole.  Souvent  les  photo- 
graphies des  défunts  sont  placées  sous  verre  à  côté 
de  leur  inscription  funéraire.  De  beaux  arbres, 
des  agaves,  des  massifs  de  Heurs  ornent  les  ave- 
nues à  l'entrée  principale  se  trouve  un  joli  ber- 
ceau recouvert  entièrement  de  fleurs  rouges  et 
violettes  de  la  Bignonia  venusta. 

Citons  encore  la  belle  promenade  nouvelle,  Ala- 
medade  los  Dcscalzo.  Malheureusement  sa  situa- 
tion à  l'extrémité  du  faubourg  du  nord,  dans  un 
quartier  misérable,  en  éloigne  les  promeneurs. 

11  y  a  quelques  années  les  attaques  nocturnes 
étaient  fréquentes  à  Lima;  la  grande  route  du  Cal- 
lao  n'était  rien  moins  que  sûre,  même  pendant  la 
journée.  Mais  aujourd'hui,  depuis  la  création  d'une 
police  vigilante,  les  assassinats  sont  devenus  assez 
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rares.  Pendant  toute  la  nuit  dos  agents  veillent  î^i 
clia(iue  coin  de  rue  et  correspondent  au  moyen  de 
sifTlets.  Le  passant  suspect  est  signalé  ainsi  do 
proche  en  proche  et  surveillé  de  près. 

Si  la  ville  do  Lima  ne  connaît  ni  les  orages  ni 
la  foudre,  elle  n'en  reste  pas  moins  exposée  au  plus 
teri'ible  des  /léaux,  aux  tremblements  de  terre. 
Plusieurs  fois  par  an  des  secousses  s'y  font  sentir 
avec  plus  ou  moins  d'intensité. 

Dans  la  nuit  du  8  au  0  septembre,  je  fus  subite- 
ment réveillé;  il  me  semblait  que  mon  lit  s'agitait 
brusquement  ;  des  verres  placés  sur  un  meuble 
s'entre-choquërent,  etj'entondis  comme  un  roule- 
ment souterrain  s'éloignant  dans  la  direction  de 
l'est,  en  grondant  sourdement.  Mon  premier  mou- 
vement fut  de  sauter  hors  du  lit  et  de  courir  à  la 
porte  de  sortie  sur  le  corridor.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  habitaient  l'hôtel  avaient  eu  la  mémo 
idée  et  cherchaient  à  gagner  la  rue  au  plus  vite. 
La  plus  grande  confusion  régna  pendant  quelques 
minutes  ;  puis,  chacun  voyant  que  le  teniblo?'  no 
se  renouvelait  pas  regagna  son  logis  en  riant  de 
cette  alerte  nocturne.  Cette  secousse  avait  été  bien 
plus  violente  que  celle  que  j'avais  éprouvée  à  San- 
tiago quinze  jours  auparavant.  Cependant  il  n'y 
eut  en  ville  aucun  dégât  sérieux,  grâce  au  système 
de  construction  employé  en  prévision  de  ce  ter- 
rible phénomène. 

Je  me  rendis  un  jour  à  Chorillos,  petit  village  do 
pécheurs  indiens,  que  la  mode  a  transformé  en 
l'rouville  péruvien.  Une  ligne  de  chemin  de  fer 
dessert  les  stations  de  Miraflores  et  de  Barranco, 
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OÙ  l'on  a  construit  do  jolies  maisons  do  plaisance 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  aboutit,  après  un  trajet  de 
quinze  kilomètres,  à  Chorillos.  La  côte  est  formée 
par  une  falaise  à  pic,  au  pied  de  laquelle  on  a  l\e\è 
un  établissement  de  bains  ouvert  en  toute  saison» 
grâce  h  la  douceur  du  climat.  Sur  la  plage,  je  re- 
cueillis plusieurs  espèces  d'oursins  et  d'astéries, 
Echinocidarisnigra,  Schytasterattrantlacus,  etc. 

La  plupart  des  maisons  de  campagne  des  Limé- 
niens  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  avec  large  vé- 
randa et  un  petit  jardin  séparé  de  la  rue  par  une 
grille.  Je  dirigeai  ma  promenade  d'un  côté  où  re- 
tentissaient de  bruyantes  détonations.  C'était  le 
jour  de  la  Nativité  de  \v  Vierge,  grande  fête  au 
Pérou.  On  la  célébrait  en  faisant  partir,  devant  la 
petite  église  du  village,  toute  une  série  de  pièces 
d'artifice,  fusées,  pétards,  etc.,  malgré  le  soleil 
presque  vertical  qui  dardait  ses  rayons  sur  la  foule. 

La  plus  intéressante  excursion  que  l'on  puisse 
faire  aux  environs  de  Lima  est  une  visite  à  la  Cor- 
dillère. Aujourd'hui  rien  n'est  plus  facile,  grâce 
au  ferro-carril  central  transandino,  livré  à  l'ex- 
ploitation jusqu'à  la  station  de  Chicla,  à  MO  ki- 
lomètres du  Callao  et  à  8,725  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Lorsque  cette  ligne  sera  ter- 
minée, elle  atteindra  un  développement  de  220  ki- 
lomètres et  rejoindra  à  la  Oroya  le  rio  Pozuzo  qui 
se  déverse  dans  l'Ucayali,  affluent  de  l'Amazone. 
L'utilité  de  cette  ligne,  destinée  à  mettre  en  com- 
munication avec  la  côte  les  riches  provinces  de 
l'intérieur,  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Les 
incroyables  difficultés  que  présentait  la  traversée 
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dos  Andes  sont  déjà  on  grando  partie  surmontées  ; 
lotracêcomplotesttorminè:  rachèvemontdôlinitif 
n'est  plus  qu'une  question  d'argent.  Le  point 
culminant  de  la  ligne  se  trouvera  au  milieu  du 
tunnel  creusé  sous  le  mont  Meigg's  à  4,770  mètres 
au-dessus  du  niveau  do  la  mer,  c'est-à-dire  à  peu 
près  à  la  hauteur  do  la  cime  du  Mont-Blanc.  Ja- 
mais, dans  le  monde  entier,  aucune  voie  l'crrée 
n'aura  atteint  de  pareilles  élévations. 

L'administration  du  chemin  de  l'or  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'organiser  chaque  dimanche  un  train 
de  plaisir  au  prix  réduit  de  cinq  piastres,  aller 
et  retour,  pour  faciliter  aux  habitants  du  Callao 
et  de  Lima  la  visite  de  la  Cordillère.  Je  n'eus  garde 
de  manquer  une  pareille  occasion.  Un  déjeuner 
confortable  attend  les  voyageurs  à  Chosica,  station 
importante  à51  kilomètres  du  Callao.  Aux  endroits 
les  plus  remaniuables  do  la  montagne,  au  beau 
milieu  des  ponts  les  plus  vertigineux,  le  train  s'ar- 
rête quelques  minutes  aOn  de  permettre  d'admirer 
à  loisir  les  splendeurs  du  paysage.  Vers  trois  heures 
on  arrive  à  la  station  de  San-Mateo,  à  peu  de  dis- 
tance du  bourg,  que  l'on  atout  le  temps  de  visiter. 
Puis  le  train,  revenant  sur  ses  pas,  est  do  retour 
à  Lima  vers  neuf  ou  dix  heui-os  du  soir,  non  sans 
faire  do  longs  arrêts  à  chaque  station.  Les  bulïots 
sont  abondamment  fournis  do  liqueurs  et  de  bois- 
sons de  toute  sorte,  depuis  la  modeste  chicha  de 
maïs  jusqu'au  vin  de  Champagne.  La  foule  des  ex- 
cursionnistes, surexcitée  par  l'air  vif  de  la  mon- 
tagne, ne  perd  aucune  occasion  de  leur  livrer  do 
rudes  assauts.   Sous  l'inïluence  de  ces   libations 
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répétées,  la  gaîté  dovient  ^^énérale  ;  les  musiciens 
chargés  par  la  Conipa;^^nie  d'égayer  le  trajet,  et 
qui,  dans  la  matinée,  jouaient  avec  d'assez  d'en- 
semble, souillent  alors,  à  tort  et  à  travers,  dans 
leurs  instruments  de  cuivre.  Dès  six  heures  il  lait 
nuit  ;  hommes  et  femmes,  la  cigarette  aux  livres 
remplissent  les  wagons  d'épais  nuages  de  fumée  ; 
quelques  amateurs  pincent  joyeusement  de  la  gui- 
tare, sans  se  préoccuper  du  tapage  infernal  qui  se 
fait  autour  d'eux.  C'est  ainsi  que  s'accomplissent 
ordinairement  les  dernières  heures  du  trajet. 

Ce  que  j'avais  pu  entrevoir  des  merveilles  de  la 
Cordillère  durant  ce  rapide  voyage  m'avait  causé 
une  si  profonde  impression,  qu'à  peine  de  retour 
à  Lima,  je  formai  le  projet  de  refaire  la  même 
route  afin  de  la  bien  fixer  dans  mes  souvenirs.  Je 
voulais  aussi  pousser  jusqu'à  l'extrémité  actuelle- 
ment achevée  de  la  ligne,  à  500  mètres  plus  haut 
que  San-Mateo.  C'est  cette  seconde  excursion  que 
je  vais  essayer  de  décrire  avec  quelques  détails. 

Au  so]*tir  de  Lima,  le  chemin  de  fer  remonte  la 
vallée  du  Rimac  en  longeant  la  rive  gauche  du 
lleuve.  Nous  traversons  des  terrains  bien  arrosés 
où  l'on  cultive  principalement  le  coton  et  la  canne 
à  sucre  ;  on  passe  devant  l'hacienda  de  Santa- 
Clara,où  un  millier  de  Chinois  sont  employés  à 
l'exploitation  en  grand  du  précieux  roseau,  et  qui 
est  desservie  par  un  embranchement  spécial.  Plus 
loin  la  vallée  se  resserre,  et  l'on  aperçoit  sur  le 
liane  des  montagnes  quelques  villages  indiens  en- 
tièrement abandonnés.  On  distingue  encore  les 
traces  d'anciens  travaux  d'irrigation  antérieurs  à 
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la  conquête  espagnole.  Aujourd'hui  tous  les  con- 
duits sont  ruiné>',  et  ce  pays,  autrefois  si  fertile, 
présente  l'image  d'une  stérilité  absolue. 

Après  avoir  d(q)assé  Chosica,  on  arrive  à  San- 
Hiiario;  la  vallée  seule  est  cultivée  et  produit 
quantité  d'oranges  et  de  fruits  excellents.  Le  rio 
San-IIilario  est  renommé  pour  ses  écrevisses 
{camarone^i),  qui  sont  ici  bien  plus  grosses  que  les 
nôtres;  leurs  pattes  sont  relativement  petites  et 
toujours  d'inégale  grandeur  ;  leur  queue  est  très 
charnue  mais  d'un  goût  peu  délicat. 

A  San-Pedro-Mammo,  ruines  antiques.  Près  de 
Corcoma-Puente  une  croix  indique  le  lieu  où  fut 
assassiné  un  Français.  Un  peu  plus  loin,  en  mai 
1874,  un  car-à-bras  (sorte  de  léger  chariot  à 
({uatre  roues  qui  descend  sur  les  rails  par  la  seule 
force  de  la  gravitation),  futattaqué  par  une  bande 
de  brigands  qui  le  liront  dérailler  au  moyen  de 
grosses  pierres  placées  sur  la  voie.  Ces  misérables 
massacrèrent  le  payeur  de  la  Compagnie,  et  vo- 
lèrent les  fonds  dont  il  était  porteur. 

Peu  de  minutes  après  avoir  quitté  ces  lieux  do- 
sinistre  mémoire,  on  arrive  à  la  station  de  Coca- 
chacra,  59  kilomètres  de  Lima,  et  1,398  m.  d'alti- 
tude. Des  élections  politiques  doivent  avoir  lieu 
dans  quelques  jours.  Sur  la  place  publique  du 
village,  à  deux  pas  de  la  gare,  on  a  dressé  un  arc 
de  verdure  orné  de  drapeaux  et  de  bannières;  des 
petites  filles  couronnées  de  Heurs  viennent  oiïrir 
un  bouquet  à  l'heureux  candidat  qui  se  trouve 
dans  notre  train  ;  ce  dernier  descend  aussitôt  et 
est  salué  par  les  acclamations  frénétiques  de  toute 
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la  population  réunie.  Monté  sur  uno  cliaiso,  il 
prononce  uno  courte  allocution.  Bientôt  une  caisse 
de  bouteilles  d'eau-de-vio,  dont  il  a  eu  soin  de  se 
munir,  est  mise  h  la  disposition  du  public.  Le  can- 
didat donne  lui-même  l'exemple  en  buvant  dans 
un  grand  verre  qui  circule  ensuite  à  la  ronde.  A 
partir  de  ce  moment,  l'enthousiasme  ne  connaît 
plus  de  bornes.  Des  pétards  éclatent  de  tous  côtés, 
do  nombreuses  fusées  sont  lancées  à  la  place  du 
soleil;  l'aguardiente  ne  sullit  plus;  le  bar  est  en- 
vahi; on  se  bouscule  pour  y  pénétrer,  tandis  qu'au 
dehors,  d'immenses  verres  de  la  taille  d'une  petite 
cloche  à  melon,  et  contenant  au  moins  trois  ou 
quatre  litres  d'une  chicha  jaune  et  épaisse,  cou- 
rent de  bouche  en  bouche.  Les  femmes  ne  sont  pas 
les  moins  ardentes  à  la  lutte.  Cependant  le  signal 
du  départ  est  donné;  le  train  se  met  lentement  en 
marche  à  travers  une  foule  en  délire,  excitée  par 
de  copieuses  libations,  vociférant,  dansant  et  hur- 
lant avec  frénésie.  Nous  nous  arrêtons  de  nouveau  ; 
le  candidat  monte  sur  la  plate-forme,  adresse  un 
dernier  speech  à  ses  électeurs,  puis  nous  repartons 
délinitivement.    Les  plus  acharnés  persistent  à 
nous  suivre  au  pas  de  course,  trébuchant  et  rou- 
lant le  long  des  talus,  au  risque  de  se  faire  écraser 
mille  fois.  Nous  les  avons  déjà  perdus  de  vue,  que 
nous  entendons  encore  leurs  crîs  et  leurs  hurrahs. 
A  San-Bartolomé,  dist.  03  kil.,  ait.  1,495  m., 
même  répétition  d'enthousiasme.  Du  reste  ce  spec- 
tacle n'était  pas  nouveau  pour  moi.  Le  dimanche 
précédent,  lors  du  passage  du  train  déplaisir,  j'a- 
vais assisté  aux  mêmes  scènes  populaires.  Kien 


Li;  f.lIFÎMIN    DR  PKI\  DF  LA  CORDILLKRK 


279 


iiaiso,  il 
ic  caisse 
)iii  (lo  so 
,  Lo  caii- 
aiit  dans 
rondo.  A 
3  connaît 
)iis  côtés, 
i  placo  du 
ar  ost  on- 
luUs  qu'au 
uno  petito 
is  trois  ou 
ùsso,  cou- 
no  sont  pas 
it  lo  signal 
nteuiont  ou 
ixcitèo  par 
saut  ot  hur- 
onouYoau; 
adro?se  un 
is  ropartons 
rsistont  a 
aut  ot  rou- 
Liiro  écrasor 
do  vuo,  quo 
arsliurrahs. 
.  1,495  m., 
estecespec- 
,e  dimancho 
plaisir,  j'a- 
laii'cs.   Kion 


)C 


n'était  chanjçé  cotto  fois,  sauf  lo  candidat,  En  lê- 
nioin  inii)artial,  je  dois  dôclaror  ({uo  l'ovation  laite 
aux  doux  concurronis  ôtait  oxactomont  la  mônio, 
otjone  saurais  on  tiroraucunoconclusion  sur  leurs 
chances  respectives  d'ôloction. 

Jusque-là,  nous  avions  suivi  à  pou  près  constam- 
ment le  fond  do  la  vallée  ;  maintenant  nous  allons 
attaquer  sérieusement  la  Cordillère.  Un  énorme 
contrefort,  aux  pentes  presque  verticales,  se  dresse 
devant  nous  et  semble  nous  barrer  lo  chemin  ;  il 
faut  cependant  l'oscalador.  Au  proniier  abord  la 
chose  paraît  impossible,  car  l'espace  man(iuo 
entièrement  pour  développer  lo  tracé  sinueux, 
p:race  auquel  un  chemin  do  ferparvient  habituelle- 
ment à  triompher  de  ces  sortes  d'obstacles.  On  y 
a  réussi  cependantà  l'aido  d'un  ingénieux  système 
de  zigzags  que  je  n'ai  vu  employer  sur  aucune 
autre  ligne.  Je  vais  tâcher  en  pou  de  mots  de  me 
faire  comprendre. 

La  voie  ferrée  ne  semble  pas  se  prolonger  au- 
delà  do  la  gare  do  San-Bartolomé,  cul-de-sac 
adossé  à  la  montagne.  Uno  voie  presque  parallèle 
k  celle  par  laquelle  le  train  vient  d'arriver,  se  dé- 
tache de  la  station  et  gravit  hardiment  les  pre- 
mières pentes,  toujoursenligne  droite;  elle  aboutit 
à  uno  longue  ot  étroite  plate-forme,  d'où  elle  repart 
en  suivant  une  direction  opposée,  qui  la  mène  par 
une  pente  régulière  sur  un  nouveau  terre-plein 
horizontal,  et  ainsi  de  suite  jusqu'cà  ce  que  la 
n;iture  du  terrain  permette  à  la  voie  de  se  déve- 
lopper en  courbe,  ce  qui  était  tout  à  fait  impos- 
sible le  long  d'une  muraille  à  peu  près  verticale 
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Or,  voici  comment  lo  train  parvient  à  escalader 
cette  série  (le  zigzags:  la  locomotive,  qui  marchait 
en  tête  à  l'arrivée  en  gare,  se  trouve  en  queue  au 
départ  et  pousse  le  train  devant  elle;  arrivé  à 
la  première  pinte-forme  le  conducteur  descend, 
change  l'aiguille  d'^s  rails,  et  le  train  repart  ma- 
chine en  tête,  pour  répéter  la  même  manœuvre 
autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire. 

Lorsque  l'on  accomplit  ce  trajet  pour  la  première 
fois,  on  est  réellement  eirrayè;la  voie  est  soli- 
dement construite,  il  est  vrai,  mais  elle  est  étroite, 
à  une  seule  paire  de  rails,  et  aucun  remblai  ne  la 
sépare  du  précipice  qui  se  creuse  de  plus  en  plus  k 
mesure  que  s'effectue  l'ascension.  Vous  apercevez 
sous  vos  pieds  les  trois  ou  quatre  terrasses  de 
la  voie  ferrée  surplombant  la  paroi  verticale, 
et  comme  accrochées  dans  l'espace  immédiatement 
au-dessus  des  toits  du  village  et  de  la  gare  de  San- 
Bartolomé.  De  l'autre  coté  de  la  vallée,  un  sentier 
pour  les  mules  grimpe  audacieusement  jusqu'aux 
sommets  les  plus  élevés. 

Cette  région  est  très  riche  en  plantes  grasses; 
plusieurs  espèces  de  Cereus  y  atteignent  un  grand 
développement;  à  mesure  que  l'on  s'élève,  les  Pilo- 
cereus,  aux  poils  fins  et  soyeux  semblables  à  une 
toison  de  laine  blanche,  deviennent  plus  abondants. 
Aucune  autre  plante  ne  peut  croître  sur  ce  sol 
rocailleux. 

Cependant  nous  nous  élevons  encore  par  des  pon- 
tes rapides  et  sinueuses;  nous  traversons  un  bois 
d'arbres  fruitiers,  véritable  oasis  au  milieu  d'un 
désert  depierres;  puis  nous  franchissons  le  célèbre 
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pont  de  fer  de  Verrugas,  le  plus  élevé  de  la  ligne. 
Il  repose  sur  des  piles  de  deux  cent  cinquante- 
huit  pieds  de  hauteur.  Le  tablier  est  à  claire-voie  ; 
aucun  parapet  ne  QèwQ  la  vue  qui  plonge  libre- 
ment au  fond  de  Tabîme,  sur  une  verdoyante  que- 
I)rada  où  mugit  un  torrent  impétueux.  On  raconte 
que  trois  mille  ouvriers,  employés  à  la  construction 
du  chemin  de  fer,  sont  morts  dans  ces  parages  à 
la  suite  d'une  étrange  maladie  que  l'on  a  attribuée 
à  la  mauvaise  qualité  des  eaux  ;  le  corps  de  ces  mal- 
heureux se  couvrait  de  verrues,  d'où  vient  le 
nom  de  piiente  de  verruf/as.  En  face  de  nous,  on 
distingue  les  murailles  ruinées  d'innombrables 
terra*-ses  étagées  sur  le  revers  de  la  montagne  ;  ce 
qui  subsiste  encore  de  ces  immenses  travaux  at- 
testent le  degré  de  civilisation  et  de  prospérité  qu'a- 
vait atteint  le  pays  sous  la  domination  des  Incas. 
Nous  arrivons  aune  heure  à  Surco,  dist.  77  kil., 
ait.  2,028  m.;  même  foule  et  mêmes  scènes  qu'aux 
stations  précédentes.  Beaucoup  de  costumes  pit- 
toresques, spécialement  en  usage  parmi  les  po- 
pulations de  la  montagne.  Les  Indiennes  se  parent 
de  grosses  épingles  en  argent,  à  tête  plate  et 
ornementées.  Leur  robe  est  serrée  à  la  taille  par 
une  ceinture  rouge  dont  les  desseins  bizarres  rap- 
pellent le  style  antique  ;  quelques-unes  portent  sur 
le  côté  droit  un  tablier  noir  rayé  de  gris,  signe 
de  deuil  en  mémoire  du  dernier  Inca  Atahualpa, 
mort,  en  1533,  victime  de  la  trahison  et  de  la 
cruauté  des  Espagnols.  D'autres,  les  plus  riches, 
se  drapent  dans  de  légères  mantilles  en  fil  de  (Uia  - 
dalupe,  fabriquée  dans  le  nord  du  Pérou,  et  dont  la 
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valeur  n'est  pas  moindre  de  cent  cinquante  francs. 
Les  hommes  ont  des  chaussures  en  peau  de  chèvre, 
et  des  ponchos  d'un  brun  jaunâtre  en  poil  de 
vigogne.  Ces  ponchos,  d'une  qualité  excellente,  se 
vendent  aussi  fort  cher  ;  on  en  voit  souvent  qui 
ont  coûté  cent  sols,  et  même  davantage. 

En  quittant  Surco,  nous  longeons  le  torrent  qui 
bondit  au  fond  de  la  vallée.  On  s'élève  en  zigzag. 

Tout  à  coup  nous  apercevons  sur  la  voie  un  indi- 
vidu qui  nous  fait  des  signaux  désespérés.  Le  train 
s'arrête  complaisamment;  un  photographe  braque 
son  objectif,  et  nous  voilà  tous  pris.  Ce  n'est  pas  là 
seule  fois  que  j'ai  été  à  même  de  constater,  au  Pé- 
rou, la  sollicitude  presque  paternelle  des  conduc- 
teurs de  chemins  de  fer  envers  le  public.  Le  train 
s'arrête  volontiers  pour  recueillir  une  personne 
isolée  qui  chemine  paisiblement  sur  la  voie  ferrée; 
ou  bien  encore  pour  déposer  des  bagages  sur  la 
route  de  quelque  hacienda  perdue  dans  la  mon- 
tagne. J'ai  même  vu  une  lois  le  mécanicien  faire 
rétrograder  le  convoi  pour  aller  chercher  doux 
voyageurs  qui  s'étaient  oubliés  au  buffet  de  la 
station. 

85  kilomètres,  —  pont  de  Challapa,  remarquable 
construction  tout  en  fer;  on  l'appelle  aussi  pont 
des  Français,  parce  qu'il  a  été  fabriqué  entière- 
ment en  France,  et  ajuste  au  Pérou  par  des  ou- 
vriers français.  En  face,  village  indien  de  (Hiara- 
chillo,  et  champs  bien  cultivés. 

88  kil.,  de  Lima,  ait.,  2,384  met.  Matucana,  sta- 
tion importante,  avec  quelques  maisons  assez  bien 
construites.  Au  delà,  le  paysage  devient  de  plus 
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en  plus  grandiose  ;  la  voie  grimpe  le  long  d'une 
étroite  corniche  ;  les  tunnels  se  succèdent  rapide- 
ment. Après  avoir  traversé  le  pont  de  Chaupi- 
chaca,  la  route  s'enfonce  dans  des  impasses  que 
l'on  évite  au  moyen  de  brusques  détours.  A  cha- 
que instant  on  se  demande  comment  on  pourra 
franchir  la  gigantesque  muraille  de  rocs  à  pic 
vers  laquelle  nous  nous  dirigeons  en  droite  ligne, 
et  qui,  partout,  semble  obstruer  le  passage.  En- 
fin, ce  qui  paraît  impossible  se  fait.  Nous  aperce- 
vons, au-dessus  et  au-dessous  de  nous,  des  tron- 
çons de  chemins  de  fer,  des  tunnels,  des  ponts, 
et,  à  trois  heures,  nous  arrivons  à  Tamboraque,  — 
lOG  kil.  dist.  et  8,000  ra.  ait.  Après  quelques  mi- 
nutes de  repos,  nous  reprenons  notre  vertigineuse 
ascension.  Encore  un  dernier  zigzag  et  nous  voici 
à  San-Mateo. 

Le  village,  assez  important  est  à  quelques  mi- 
nutes au-des20us  de  la  station;  il  renferme 
1,200  habitants,  avec  les  annexes  de  Tambo-de- 
Viso  et  de  Chicla.  A  cette  hauteur,  le  climat  de  la 
Cordillière  est  bien  diffèrent  de  celui  do  Lima. 
D'octobre  à  mai,  il  y  pleut  tous  les  jours  jusqu'à 
Matucana,  et  quelquefois  m('3me  un  peu  plus  bas. 
En  hiver,  il  ne  gèle  pas,  mais  les  nuits  son  très 
fraîches,  surtout  en  juillet  et  août,  bien  que  la 
chaleur  soit  forte  dans  la  journée.  En  janvier,  il 
lait  plus  chaud,  mais, la  pluie  est  presque  conti- 
nuelle. En  somme,  cette  région  est  généralement 
pluvieuse,  mais  le  terrain  y  sèche  vite.  Sous  l'in- 
iluence  d'un  climat  si  dilférent  de  celui  de  la  cote, 
des  cultures  variées,  des  champs  verdoyants,  sépa- 
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rés  par  do  petits  murs  eu  pierre,  s'étendont  autour 
du  village.  Los  cereus  ont  disparu  ;  le  seul  repré- 
sentant de  la  famille  des  cactées  que  je  rencontre 
aux  bords  de  la  station  est  une  espèce  d'Opimtfa 
h  branches  cylindriques,  très  méchante  plante  aux 
terribles  épines. 

Un  quart  d'heure  après  avoir  quitté  San-Mateo, 
on  passe  le  fameux  pont  de  Vinfernillo  qui  réunit 
deux  tunnels  en  franchissant  une  crevasse  formée 
par  deux  murailles  de  rochers  à  pic,  d'une  hauteur 
considérable.  Au  fond  de  l'abîme,  un  torrent  roule 
avec  fracas  ses  ondes  écumantes.  Rien  n'égale  la 
Sauvage  horreur  do  ce  site  unique  au  monde.  Plus 
loin,  le  chemin  de  fer  a  emprunté  le  lit  même  du 
torrent  que  l'on  a  détourné  par  un  conduit  sou- 
terrain. 

Enfin,  après  de  nouveaux  zigzags,  on  pénètre 
dans  un  dernier  tunnel  qui  débouche  sur  un  pont 
en  fer;  de  l'autre  côté  se  trouve  la  station  d'Anchi  : 
110  kilomètres  de  Lima  et  3,445  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  C'est  là  que  descendent  tous 
les  voyageurs  ;  le  train  continue  sa  route  à  vide 
jusqu'à  Rio-Blanco,  près  de  Chicla,3,725m.,  où  se 
trouvent  actuellement  le  dépôt  du  matériel  et  les 
bâtiments  de  l'exploitation. 

Il  est  quatre  heures  et  demie  ;  l'unique  train  de 
retour  ne  partira  pour  Lima  que  demain  à  huit 
heures  du  matin.  M.  Malinowski,  ingénieur  en  chef 
de  la  ligne  de  la  Oraya,  avait  bien  voulu  me  recom- 
mander à  M.  Laramie^  directeur  des  travaux,  rési- 
dant à  Anchi.  Ce  dernier  m'attendait  à  la  gare;  il 
ne  voulut  pas  me  laisser  aller  chercher  un  gîte 
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dans  l'une  des  pauvres  baraques  en  planches  qui 
portent  le  nom  d'iiotel,  et  que  l'on  a  édifiées  à  la 
hâte  aux  alentours  de  la  station;  il  tint  absolu- 
ment à  me  recevoir  dans  la  petite,  mais  confor- 
table habitation  qu'il  s'est  construite  à  dix  mi- 
nutes au-dessus  du  village,  et  qu'il  occupe  avec  ses 
employés.  Je  trouvai  chez  lui  la  plus  cordiale 
hospitalité. 

Désireux  de  mettre  à  profit  le  pou  de  temps  qui 
me  restait  avant  la  chute  du  jour,  je  voulus  faire 
une  promenade  dans  la  direction  d'un  glacier  que 
j'apercevais  à  la  hauteur  d'environ  5,000  mètres  ; 
mais  j'avais  compté  sans  le  soroche  o\x  msiX  des 
montagnes  causé  par  l'extrême  raréfaction  de 
l'air  à  de  pareilles  altitudes.  De  plus,  la  pente  que 
je  gravissais  était  fort  raide  ;  je  ressentis  bientôt 
une  oppression  accompagnée  de  malaise  et  d'une 
telle  fatigue,  que  je  me  vis  contraint  d'abord  de 
marcher  très  lentement,  puis  de  m'arrêter  tout  à 
fait  et  de  renoncer  à  mon  projet  d'ascension.  Du 
reste,  le  jour  baissait  rapidement  ;  je  contemplai 
encore  une  fois  l'admirable  panorama  qui  se  dé- 
roulait à  mes  pieds.  De  la  hauteur  où  je  me  trou- 
vais, la  vue  plongeait  sur  un  chaos  de  montagnes 
sombres  et  noires,  aux  sommets  couverts  de  neige. 
Cependant,  autour  de  moi,  partout  où  la  nature  du 
terrain  l'avait  permis,  de  petits  champs  cultivés 
soutenus  par  des  murs  en  terrasse,  attestaient  le 
labeur  patient  de  la  race  indienne  (jui,  jusque  sur 
ces  hauteurs  désolées,  cherche  à  arracher  à  un  sol 
ingrat  une  maigre  subsistance. 

Un  excellent  dîner,  irréprochablement  servi, 
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m'attendait  au  logis.  M.  Laramie,  comme  la  plu- 
part des  employés  supérieurs  de  la  ligne  de  la 
Oi'oya,  est  citoyen  des  Etats-Unis.  Avant  de  venir 
au  Pérou,  il  avait  travaillé  à  la  construction  du 
grand  chemin  de  fer  du  Pacificiuo  qui,  franchissant 
les  Montagnes  Rocheuses  et  la  Sierra  Nevada,  relie 
New-York  à  San-Fancisco.  L'année  précédente, 
j\avais  parcouru  deux  fois  cette  ligne  dans  toute 
son  étendue;  aussi,  malgré  ma  connaissance 
bien  imparfaite  do  la  langue  anglaise,  nos  sou- 
venirs communs  de  voyage  firent-ils  le  sujet  de 
la  conversation. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  thermomètre 
marquait  seulement  ()^  Je  pris  congé  de  mes  ai- 
mables hôtes,  et  je  descendis  aiijmehlo  d'Anchi,  où 
je  pus  examiner  à  mon  aise  une  troupe  do  lamas 
que  l'on  chargeait  de  fardeaux  dans  la  cour  d'une 
auberge.  Cet  animal,  doux  et  sobre,  est  un  précieux 
auxiliaire  pour  l'Indien  de  la  montagne  ;  on  le 
rencontre  rarement  dans  les  régions  basses  où  il 
dépérit  promptement.  Les  hautes  régions  de  la  Cor- 
dillère sont  sa  véritable  patrie;  il  rend  de  grands 
services  comme  bête  de  somme,  mais  à  la  condi- 
tion de  ne  pas  être  surmené.  On  ne  lui  donne 
qu'une  charge  pesant  un  quintal  espagnol  (40  kilo  - 
grammes).  Alors  rien  n'égale  la  sûreté  de  sa  marche 
à  travers  les  sentiers  les  plus  escarpés  ;  mais  si  ce 
poids  est  dépassé,  l'animal  se  couche  aussitôt  et 
s'obstine  à  refuser  tout  service. 

J'avais  formé  leprojet  de  redescendre  hLimapar 
le  car-à-bras,  seul  avec  un  employé  de  la  Compa- 
gnie. Comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce  léger  véhicule  que 
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l'on  charge  dans  le  train  à  la  montée,  efïectuo  sa 
descente  au  moyen  do  la  seule  inclinaison  des  rails. 
11  est  monté  sur  quatre  roues  basses  ;  un  seul 
homme  sullit  pour  diriger  cette  machine  dont  la 
manœuvre  demande  toutefois  une  grande  habileté 
jointe  à  une  parfaite  connaissance  do  la  route. 
On  comprend  combien  il  est  essentiel  de  régler  et 
de  modérer  la  vitesse  de  la  course,  (jui  bientôt 
deviendrait  irrésistible  si  le  car  était  abandonné 
à  sa  propre  impulsion. 

Par  ce  moyen,  la  descente  s'effectue  bien  plus 
rapidement  (pi'avec  le  train  ordinaire.  Nous  de- 
vions partir  un  peu  avant  le  chemin  de  fer  et  nous 
serions  arrivés  à  Lima  deux  heures  plus  tôt;  mais 
au  dernier  moment,  le  car  reçut  une  autre  desti- 
nation et  je  dus  me  contenter  du  train  des  voya- 
geurs. 

La  descente  est  encore  plus  eOrayante  que  la 
montée  ;  elle  s'eficctua  sans  autre  incident  que  le 
massacre  d'un  âne  et  d'une  mule  que  notre  loco- 
motive, lancée  à  toute  vitesse,  broya  au  sortir  du 
tunnel  deSan-Mateo  ;  heureusement  leur  conduc- 
teur eut  le  temps  dose  jeter  de  côté  et  n'eût  aucun 
mal.  Dans  ces  montagnes  oii  il  n'existe  que  des 
sentiers  abrupts,  la  voie  feri'ée  est  souvent  utilisée 
comme  chemin  parles  piétons  et  les  cavaliers.  A 
deux  heures  et  demie,  j'étais  de  retour  à  Lima. 

En  résumé,  le  chemin  de  fer  de  la  Oroya,  malgré 
sa  faible  étendue,  est  une  œuvre  gigantesque  et 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  pays  qui  l'a 
conçu,  à  l'Américain  Meigg  qui  en  a  entre[>i'is 
la  construction,  et  aux  ingénieurs  qui  ont  su 
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triompher  do  difïicultés  que,  do  prime  abord,  on 
aurait  pu  croire  insurmontables.  Sur  toute  la 
partie  actuellement  achevée,  la  voie  a  été  con- 
struite avec  solidité  et  les  travaux  d'art  ne  laissent 
presque  rien  à  désirer.  Espérons  que  la  crise  que 
traverse  à  présent  le  Pérou  ne  sera  pas  de 
longue  durée,  et  qu'un  moment  prochain  viendra 
oii  les  travaux,  momentanément  ralentis  faute 
d'argent,  recevront  une  nouvelle  impulsion  qui 
permettra  de  mener  à  bonne  fin  cette  colossale 
entreprise,  une  des  plus  considérables  de  notre 
siècle. 
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Il  m'est  souvent  arrivé,  dans  le  cours  de  mes 
voyages,  d'éprouver  comme  un  sentiment  de  tris- 
tesse, à  la  pensée  que  j'allais  quitter,  pour  ne  plus 
la  revoir,  une  contrée  ou  une  ville  lointaine.  Ja- 
mais je  n'ai  ressenti  plus  vivement  cette  impres- 
sion qu'à  mon  départ  de  Lima,  le  13  septembre 
1877.  En  effet,  pendant  le  peu  de  temps  (ju'il  m'a- 
vait été  donné  de  passer  dans  la  capitale  du  Pérou 
j'y  avais  trouvé  la  vie  si  facile,  et  j'avais  con- 
tracté des  relations  si  agréables  que  je  ne  pouvais 
m'en  séparer  sans  un  véritable  serrement  do 
cœur.  Parmi  les  personnes  qui  m'ont  témoigné 
une  sympathique  obligeance,  je  dois  mentionner 
particulièrement  M.   Antonio   Raimondi-    Né  à 
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Milan,  mais  ayant,  depuis  de  longues  années,  lait 
(lu  Pérou  l'objet  de  ses  constantes  études,  ce  sa- 
vant distingué  a  exploré  successivement  les  di- 
verses provinces  de  la  llépubli(iue.  Toutes  les 
sciences  lui  sont  également  familières;  do  ses 
nombreux  voyages,  il  a  rapporté  une  série  do 
collections  et  de  documents  précieux  qu'il  classe, 
en  ce  moment,  pour  en  taire  un  musée  national.  Il 
poursuit  en  même  temps,  sous  les  auspices  du 
gouvernement,  la  publication  d'un  grand  ouvrage, 
véritable  encyclopédie  des  sciences  historiques  et 
naturelles  du  Pérou. 

Le  steamer  Vlslay^  do  la  Compagnie  anglaise  du 
l^icitique,  sur  lequel  j'avais  pris  passage  pour  me 
rendre  de  Callao  à  Panama  (distance  1,515  milles 
ou  2,803  kilomètres),  doit  faire  escale  à  Payta  et 
à  Guayaquil.  Il  est  bien  moins  grand  que  le  Potosl 
et  tout  autrement  distribué.  C'est  un  ancien  ba- 
teau à  roues,  jugé  encore  assez  bon  pour  faire  le 
service  des  côtes,  sur  une  mer  où  jamais  le  mau- 
vais temps  n'est  à  craindre.  L'entrepont  est  ou- 
vert à  l'avant,  ce  qui  facilite  le  chargement.  Dans 
ces  parages  toujours  calmes,  cette  disposition  ne 
présente  aucun  inconvénient  ;  il  n'en  serait  pas  de 
même  s'il  s'agisssait  de  franchir  le  détroit  de  Ma- 
gellan ou  d'affronter  les  orages  de  l'Atlantique. 

Les  passagers  de  première  classe  ont  de  jolies 
cabines  extérieures,  et  jouissent  d'une  spacieuse 
promenade  sur  la  dunette.  L'installation  de  la 
troisième  classe  est  intéressante  à  visiter  à  cause 
de  la  couleur  locale  et  de  la  variété  des  types  que 
l'on  y  rencontre.  La  plupart  des  passagers  de  cette 
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catégorie  son  ides  marchands  ou  marchandes  (lolé- 
jrumos  ;  on  leur  loue  à  l'avant,  à  tant  du  pied  carré, 
un  (Mni)lac(unent  oii  ils  disposcMit  leur  campeuient 
sous  une  espèce  de  tente.  Là,  ils  font  la  cuisine, 
mangent,  boivent,  et  dorment  encre  deux  tas  do 
choux,  do  melons  ou  de  salades  ;  ce  senties  habi- 
tués. Les  autres  passagers  de  troisièm3  sont  tous 
munis  de  leur  matelas,  ou  de  leur  hamac  ;  chacun 
choisit  une  place  à  sa  convenance,  sans  autre  abri 
contre  la  pluie  ou  le  soleil  ({u'une  simple  toile  ten- 
due au-dessus  de  la  tête.  Cà  et  là  se  Ibrment  des 
groupes  pittoresques,  nègres.  Chinois,  mulâtresses 
iiKliennes,  etc.,  avec  force  chiens,  chats  et  mar- 
maille. 

Toute  la  journée  du  L3,  nous  restons  en  vue  des 
éternelles  montagnes  de  sable  qui  forment  la  côte 
du  Pérou.  A  six  heures,  nous  passons  au  millieu 
d'un  groupe  de  petites  îles  montagneuses  et  dé- 
sertes. Le  thermomètre  se  maintient  à  22°. 

Le  jour  suivant,  navigation  sans  incident  hors 
de  la  vue  de  terre  ;  temps  couvert,  mer  absolu- 
ment déserte. 

Le  15,  à  midi,  on  jette  l'ancre  en  face  de  Payta. 
Je  me  rends  à  terre.  L'aspect  du  pays  est  le  plus 
misérable  que  l'on  puisse  imaginer  ;  pas  un  brin 
d'herbe,  pas  môme  un  pot  de  fleurs.  Sur  les  murs 
délabrés  du  cimetière,  un  artiste  du  pays  a  peint 
des  arbres  bleus  ;  il  est  probable  qu'un  certain 
nombre  des  habitants  n  'en  ont  jamais  vu  d'autres 
car  la  végétation  la  plus  voisine  se  trouve  à  tronte- 
deux  kilomètres  au  nord,  sur  le  bord  d'une 
rivière,  d'où  provient  l'eau  consommée  à  Payta,  et 
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qui  y  ost  amouéo  k  dos  do  mulot.  Lo  plus  bol  édi- 
fico  dohi  villoost  ladouano  qui  a  étô  construito  on 
Kuropo  ;  ollo  ost  ontiôromont  ou  for,  ainsi  (luo  los 
magasins.  Los  ruos  sont  étroitos  ot  bordôos  do 
maisons  d'assoz  tristo  appainmco  ;  beaucoup  do 
casos  sont  faites  do  bambous  roliés  entre  eux  par 
des  lanières  do  cuir  ot  formant  un  treillage  dont 
les  interstices  sont  remplis  do  bouo  desséchée. 

Payta  n'est  qu'ji  5"  au  sud  do  l'équatour;  los 
ardents  rayons  d'un  soleil  presque  vertical, 
réverbérés  par  les  murs  blanchis  à  la  chaux,  y 
rendent  pendant  la  journée  la  chaleur  intolérable. 
Partout  on  enfonce  jusqu'au-dessus  de  la  cheville 
dans  un  sable  lin  et  surchauflè,  ce  qui  rend  la  mar- 
che fort  pénible.  On  comprend  ditllcilemont  com- 
ment une  population  do  plusieurs  milliers  d'habi- 
tants peut  se  résigner  à  vivre  en  un  lieu  pareil. 
Cette  ville  si  déshéritée  a  cependant  une  grande 
notabilité  commerciale  ;  c'est  par  son  port 
parfaitement  abrité  contre  les  vents  du  sud,  que 
s'elïectue  tout  le  trafic  do  la  partie  nord  du  Pérou. 
Un  chemin  do  fer,  actuellement  en  construction, 
doit  prochainement  le  relier  h  Piura,  importante 
ville  de  l'intérieur  et  chef-lieu  de  la  province  de 
ce  nom. 

Le  lendemain  matin,  par  un  temps  couvert  et 
une  délicieuse  température  de  24°,  nous  naviguons 
dans  le  golfe  de  Guayaquil,  à  l'embouchure  l'u 
fleuve  Guayas.  L'îlo  de  Puna  est  en  vue  à  gauche. 
A  droite,  la  terre  ferme  apparaît  vaguemei  t  à 
travers  le  brouillard. 

Enfin,  nous  en  avons  fini  avec  ce  monotone  et 
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interminable  désert  de  plus  de  huit  cents  lieues 
de  long,  qui  donne  un  si  triste  aspect  aux  côtes  du 
Chili  soptentrional,  do  la  Bolivie  et  du  Pérou.  A 
la  frontière  de  la  République  do  l'Equateur  com- 
mence une  contrée  toute  diirérente;  jamais  con- 
traste ne  fut  plus  l'rappant.  Ici  la  torro  disparaitsous 
une  verdure  éternelle;  de  la  base  au  sommet,  les 
montagnes  sont  couvertes  do  bois  impénétrables, 
La  vue  devient  de  plus  en  plus  boUe,  à  mesure  que 
nous  remontons  la  rivière.  Nous  passons  devant 
une  hacienda,  propriété  d'un  Anglais  qui  .s'ost 
taillé  un  riche  domaine  en  pleine  forêt  vierge, 
Plus  loin,  nous  apercevons  un  gros  village  à  demi 
caché  sous  un  bois  de  cocotiers. 

C'est  un  pilote  indien  de  Payta  qui  nous  guide 
au  milieu  des  îles  basses  qui  obstruent  le  cours  de 
la  rivière.  Parfois,  nous  longeons  de  fort  près  la 
plage,  uniformément  couverte  d'arbres  aux  troncs 
blancs  et  lisses,  serrés  les  uns  contres  los  autres  et 
s'épanouissant  à  une  hauteur  prodigieuse  en  démo 
do  sombre  verdure.  Leurs  racines,  ramifiées  à 
l'inlini,  forment  au-dessus  de  l'eau  un  inextri- 
cable réseau,  que  vient  compliquer  encore  tout  un 
fouillis  do  lianos  et  de  plantes  parasites.  Sous  cette 
végétation  puissante  (lui  semble  envahir  le  flouvo 
lui-même,  le  sol  disparaît  entièrement. 

Do  gros  pélicans  volent  lourdement  àla  surface 
(lo  l'eau  troublée  par  la  marée  montante  ;  les  oi- 
seaux aquatiques  se  reposent  sur  des  îlots  formés 
par  de  grands  nénuphars  flottant  au  gré  dos  cou- 
rants. Parfois,  nous  rencontrons  un  ou  deux 
Indiens,  complètement  nus,  conduisant  une  frêle 
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p  iro{4ue  creusée  dans  un  tronc  d'arbre;  nous 
voyons  aussi  plusieurs  baises  ou  habitations  flot- 
tantes d'Indiens  construites  sur  un  radeau. 

Aux  approches  (le  Guayaquil,  leGuayas  conserve 
encore  une  largeur  de  douze  à  quinze  cents  mètres. 
Les  défrichements  deviennent  plus  fréquents  ; 
quelques  cases  sur  pilotis  s'élèvent  sur  le  rivage. 
Nous  longeons  l'hacienda  Josefina  ;  puis  à  un  dé- 
tour du  fleuve,  la  ville,  avec  ses  maisons  de  boisa 
arcades,  nous  apparaît,  se  développant  le  long  de 
la  rive  gauche,  sur  une  étendue  de  plus  d'un  kilo- 
mètre. 

Je  m'empresse  de  me  rendre  à  terre.  Grâce  au 
ciel  couvert,  la  température  ne  dépasse  pas  30°; 
nous  sommes  dans  la  saison  sèche,  la  meilleure 
pour  visiter  le  pays,  et  aussi  la  moins  malsaine. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  qui  dure  de  décembre 
à  juin,  la  chaleur  est  encore  plus  forte.  Cette  tem- 
pérature élevée  s'explique  par  le  voisinage  de  la 
ligne  êquatoriale,  qui  passe  à  deux  degrés  au  nord 
de  Guayaquil.  Les  flè^  .oes,  les  dysenteries,  les 
affections  du  foie,  y  font  alors  de  nombreuses  vic- 
times, surtout  parmi  la  petite  colonie  européenne, 
ce  qui  semble  justifler  ce  mot  d'un  sinistre  plai- 
sant qui  a  surnommé  le  cimetière  Jardin  d'accli- 
matation. Toutefois,  la  fièvre  jaune,  ou  vomlto 
negro,  n'y  existe  pas  en  permanence  et  ses  retours 
n'y  sont  pas  annuels  et  périodiques  comme  à  Rio- 
de-Janeiro  et  à  la  Nouvelle-Orléans. 

La  population  de  Guayaquil  atteint  à  peine 
25,000  habitants.  Par  son  port  passe  tout  le  com- 
merce de  l'Equateur,  dont  le  territoire  dépasse  en 
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étendue  celui  de  la  France.  La  capitale  de  la 
République  est  Quito,  ville  de  70  à  80,000  âmes, 
située  à  huit  ou  dix  jours  do  voyage  dans  Tinté- 
rieur,  sur  les  hauts  plateaux  de  la  Cordillère. 

La  principale  industrie  du  pays  consiste  dans  la 
fabrication  des  chapeaux  de  paille,  dits  de  Pa- 
nama. Les  plus  beaux  se  confectionnent  dans  le 
village  de  Monte-Cristi,  avec  la  feuille  appelée 
toquUla.  Quelques-uns  atteignent  un  prix  très 
élevé.  Un  chapeau  ordinaire  vaut  de  15  à  20  francs  ; 
les  moindres  chapeaux  fins,  40  ou  50  francs. 

Malheureusement  c'est  aujourd'hui  dimanche  ; 
tous  les  magasins  sont  fermés  et  nous  sommes 
forcés  de  renoncer  à  nous  procurer  ici  un  som- 
hrero,  que  nous  aurions  payé  moitié  moins  cher 
qu'à  Panama.  Je  me  promène  sous  les  arcades  du 
Molecon  ou  Môle  Toutes  les  rues  de  la  ville  vien- 
nent y  aboutir  ;  elles  sont  larges,  mais  mal  pavées  ; 
l'herbe  y  croît  sur  bien  des  points  et  sert  de  pâture 
aux  chèvres  que  l'on  voit  errer  çà  et  là.  Les  mai- 
sons, presque  toutes  en  bois,  sont  garnis  de  bal- 
cons en  saillie,  véritables  galeries  extérieures 
abritées  et  ventilées  par  de  larges  rideaux.  Des 
colonnes  soutiennent  le  premier  étage  et  forment 
une  série  d'arcades  où  le  piéton  peut  circuler  à 
l'ombre.  Les  portes  et  les  fenêtres,  toujours  ou- 
vertes, entretiennent  dans  les  vastes  apparte- 
ments un  perpétuel  courant  d'air,  indispensable 
sous  ce  climat  torride.  Cependant  les  dehors  né- 
gligés des  maisons,  leurs  peintures  à  demi-elTacées 
par  les  pluies,  donnent  à  certains  quartiers  de  la 
ville  un  aspect  de  misère  et  de  délabrement.  Un 
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magnifique  bois  de  cocotiers  s'étend  à  l'une  de  ses 
extrémités. 

Les  églises,  également  construites  en  bois,  sont 
mieuxentretenues.  Elles  sont  pointes  à  l'extérieur 
de  brillantes  couleurs  ;  à  l'intérieur,  comme  dans 
presque  toute  l'Amérique  espagnole,  elles  n'of- 
frent qu'un  clinquant  do  mauvais  goût.  La  cathé- 
drale, qui  se  trouve  sur  une  grande  place  pous- 
siéreuse, mérite  seule  d'être  visitée. 

Un  petit  tramway  conduit,  àlravers  une  plaine 
brûlée  par  le  soleil,  jusqu'à  un  établissement  de 
bains  situé  sur  un  bras  de  la  rivière,  nommé 
l'EsterSalado.  Le  rivage  est  partout  bordé  de  paie 
tuviers  qui  en  rendent  l'accès  impossible,  sauf  en 
face  des  bains,  où  l'on  a  disposé  des  escaliers  en 
bois.  L'eau  sale  et  bourbeuse,  semblable  à  celle 
d'un  marais  stagnant,  ne  me  tenta  point.  Je  fis 
une  courte  promenade  dans  la  belle  forêt  qui 
s'étend  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ;  mais  bientôt 
je  revins  en  ville,  chassé  par  la  chaleur  et  les 
moustiques  qui  pullulent  dans  ces  marécages. 

Il  devait  y  avoir,  ce  jour-là,  combat  de  tau- 
reaux. Une  foule  compacte  se  pressant  autour  de 
l'arène  attendait  l'heure  du  spectacle,  tuut  en 
buvant  la  chicha  et  en  mangeant  force  gâteaux  et 
tartes  à  l'oignon  cru,  avec  accompagnement  do 
piments  verts  et  rouges  et  d'olives  marinées.  Les 
jeux  publics  étaient  fort  entourés;  ici,  comme  à 
Santiago,  la  roulette  me  parut  jouir  de  la  faveur 
populaire. 

Le  cirque  est  simplement  construit  en  planches 
grossières  et  en  bambou  ;  malgré  ses  vastes  dimon- 
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sions, il  reîïorpe  de  monde.  An  centre,  sur  une 
plato-formo  ôlovée,  s'agitent  une  douzaine  de 
masques  grotesques  qui  ont  le  talent  d'exciter  les 
rires  du  public  par  leurs  danses  et  leurs  contor- 
sions bizarres.  Mais,  je  me  lasse  bientôt  do  co 
spectacle,  car  les  taureaux  [sont  mauvais  et  re- 
fusent do  combattre;  de  plus,  la  solidité  dos  bancs, 
chargés  outre  mc^sure,  ne  m'inspire  pas  une  con- 
liance  absolue.  Je  préfère  continuer  ma  prome- 
nade à  travers  la  ville. 

Le  poncho  est  peu  usité  à  Guayaquil;  il  en  est 
de  mémo  de  la  mante  noire  dont  les  dames  ne  se 
servent  que  pour  aller  à  l'église  :  la  chaleur  du 
climat  s'oppose  à  rusagojournalier  de  ces  vête- 
ments. Les  hommes  de  la  classe  moyenne  portent 
pour  tout  habilloment  un  pantalon  de  toile,  une 
chemise  de  couleur,  et  un  chapeau  de  paille.  Quant 
aux  Guayaquiliennes,  vêtues  de  robes  claires,  les 
épaules,  la  tête  et  les  bras  nus,  elles  sont  tout 
simplement  charmantes.  Elles  prennent  le  plus 
grand  soin  de  leur  magnifique  chevelure  noire, 
dont  elles  laissent  volontiers  flotter  les  tresses 
abondantes  qu'elles  entremêlent  de  .fleurs  et  ra- 
mènent ensuite  sur  leur  poitrine.  Après  le  coucher 
du  soleil,  elles  se  plaisent  à  venir  respirer  au  bal- 
con l'air  frais  de  la  soirée;  les  rideaux  sont  alors 
relevés,  et  l'œil  indiscret  du  promeneur,  pénétrant 
jusqu'au  fond  des  appartements,  entrevoit  sou- 
vent quelqu'une  de  ces  belles  nonchalantes,  un 
long  cigare  à  la  bouche,  se  balançant  à  demi  cou- 
chée sur  son  hamac. 

Après  avoir  pris,  à  un  hôtel  français,  un  repas 
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des  plus  médiocres,  je  me  rendis  au  tliéàtre;  mais 
il  fait  si  chaud,  malj'ré  l'aératioii  de  la  salle, 
que  je  m'enfuis  au  plus  vite. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  ma  première 
visite  fut  pour  le  marché  du  M()le,  où  je  vis  des 
ananas  énormes  et  qui  passent  pour  les  meilleurs 
qui  existent,  des  monceaux  d'oranges  et  de  noix 
de  coco,  et  des  bananes  dont  un  seul  régime  forme 
la  charge  d'un  homme. 

Tout  le  long  des  quais,  les  transactions  sont  très 
animées.  Les  Indiens  amènent  leurs  marchandises 
dans  des  canots  petits  et  étroits,  conduits  par  un 
seul  homme  et  surchargés  de  telle  sorte  qu'on  a 
peine  à  croire  comment  ils  ne  chavirent  pas  à 
chaque  instant. 

Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'attarder;  Vislay 
a  terminé  son  chargement  de  tagua  ou  ivoire  vé- 
gétal, fruit  du  Phytelcyhas  înacrocarpa.  A  huit 
heures,  on  lève  l'ancre,  et  nous  profitons  de  la  ma- 
rée descendante  pour  nous  mettre  en  route.  C'est 
pendant  ce  trajet  de  retour  que  j'aperçus  pour  la 
première  fois  des  caïmans;  quelques-uns,  sem- 
blables à  de  grosses  poutres  échouées  sur  le  rivage, 
restent  immobiles  ;  on  a  peine  à  les  distinguer  des 
troncs  d'arbres  voisins;  d'autres  regagent  len- 
tement la  rivière  en  se  traînant  sur  la  vase.  La 
longueur  des  plus  grands  ne  dépasse  pas 4  mètres^ 

Nous  revoyons  les  admirables  forêts  de  la  veille  ; 
les  eaux,  plus  basses,  laissent  à  découvert  des  bancs 
de  sable,  où  se  pressent  une  multitude  d'oiseaux. 
Vers  quatre  heures,  nous  sortons  du  fleuve;  peu 
après,  nous  sommes  en  vue  de  l'île  Santa-Clara, 


m  \\\ 


GUAYAQUIL  299 

nommée  aussi  Kl  Mucrto,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  un  cadavre  yijrantesqr.e  qui  serait 
étendu  sur  le  dos.  Cette  île  est  surmontée  d'un 
phare  et  d'un  télégraphe. 

Aujourd'hui  on  nous  a  servi,  au  repas  du  soir, 
un  iguane,  sorte  de  lézard  d'un  mètre  de  long,  à  la 
chair  blanche  et  délicate. 

Nous  sommes  mieux  traités  ici  qu'à  bord  du 
Potosi.  Renseignements  pris,  j'apprends  que  tout 
l'honneur  en  revient  au  maître  coq,  qui  est 
Alsacien.  On  voit  que  les  Anglais,  quand  ils  en 
trouvent  l'occasion,  recherchent  volontiers  la 
cuisine  française. 

Le  IcS,  au  matin,  nous  franchissons  l'équateur, 
avec  une  température  de  '^S".  Me  voici  rentré  dans 
l'hémisphère  boréal,  après  deux  mois  de  séjour 
dans  l'hémisphère  austral.  Une  terre  haute  et 
boisée  est  en  vue  à  tribord  :  c'est  le  cap  San  Lo- 
ronzo;  nous  nous  en  éloignons  rapidement.  On 
aperçoit  quelques  poissons  volants  de  petite  taille 
et  des  marsouins. 

Le  19,  le  thermomètre  marque  30"  ;  plongé  dans 
une  baignoii'o  que  l'on  vient  de  remplir  avec  do 
l'eau  puisée  à  la  mer,  il  s'élève  encore  à  20".  Le 
temps  se  couvre;  de  nombreux  grains  passent  au- 
dessus  de  nous;  nous  entrons  dans  la  région  des 
pluies.  Au  coucher  du  soleil,  les  nuages,  illuminés 
par  ses  derniers  rayons,  se  revêtent  des  couleurs 
les  plus  éclatantes.  Dans  la  nuit,  l'horizon  est  à 
chaque  instant  sillonné  par  d'éblouissants  éclairs. 
Nous  avons  aperçu  dans  la  journée  quelques 
grosses  tortues  de  mer. 
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20  septembre.  ^  J'aidormi  CQiionmtsi\r\oi}(jni; 
à  quatre  heures,  réveillé  par  une  averse  torren- 
tielle, je  regagne  ma  cabine.  Quelques  heures  plus 
tard,  on  signale  la  terre  à  bâboi^d  :  c'est  le  cap 
Mala.  Nous  entrons  dans  le  golCe  do  Panama,  sui- 
vis par  une  troupe  sans  cesse  renouvelée  de  mar-  . 
souins,  qui  semblent  lutter  de  vitesse  avec  le  na- 
vire, et  se  livrent  sous  nos  yeux  à  de  curieuses 
évolutions,  dans  une  mer  transparente  et  d'un  bleu 
d'azur  incomparable.  De  grands  oiseaux,  perchés 
sur  des  troncs  d'arbres  flottants,  nous  regardent 
passer  sans  témoigner  la  moim  ire  inquiétude.  Bien- 
tôt de  nombreuses  îles  s'élèvent  du  sein  de  l'Océan, 
semblablosàdes  corbeilles  de  verdure.  Parmielles, 
on  remarque  la  grande  île  montagneuse deTaboga, 
avec  sa  petite  ville  aux  toits  rouges  et  pressés,  ses 
riches  cultures,  ses  plantations  d'ananas  et  de  ba- 
naniers, ses  beaux  palmiers  et  son  épaisse  végé- 
tation tropicale,  semblable  à  celle  d'une  serre 
chaude. 

Un  peu  plus  loin,  nous  nous  arrêtons  à  l'abri 
d'une  autre  île  plus  petite;  c'est  là  que  mouillent 
les  grands  navires  auxquels  le  peu  de  profondeur 
de  l'eau  interdit  les  approches  de  Panama. 

Devant  nous,  à  six  kilomètres,  au  pied  d'une 
ligne  irrégulière  de  collines  boisées  se  dessinent 
de  blanches  murailles,  restes  des  anciennes  forti- 
fications espagnoles;  au-dessus  des  maisons  à  demi 
cachées  par  d'élégants  bouquets  de  cocotiers  s'élè- 
vent les  vieilles  tours  des  églises.  Vu  du  large,  la 
ville  produit  une  impression  très  ûivorable,  et  il 
faut^être  réellement  prévenu  contre  elle  pour  ne 
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pas  admirer  sa  situation  pittoresque,  la  beauté  de 
ses  environs  et  la  gracieuse  ceinture  do  ses  îles 
verdoyantes. 

Panama  ne  mérite  pas  absolument  la  détestable 
réputation  (lui  lui  a  été  faite.  Sans  doute,  son  cli- 
mat est  assez  malsain,  surtout  pendant  la  saison 
des  pluies,  qui  dure  de  mai  à  décembre.  L'humidité 
alors  y  est  pénétrante  et  les  fièvres  paludéennes 
assez  communes.  Mais,  en  somme,  la  fièvre  jaune 
n'y  a  jamais  fait  que  derares  et  courtes  apparitions, 
et  la  mortalité  n'est  pas  plus  considérable  que  dans 
les  autres  ports  delazonetorride.  Depuis  quelques 
années  la  police  y  est  mieux  faite  ot  les  assassi- 
nats, autrefois  si  fréquents,  sont  devenus  fort  rares. 

A  deux  heures,  un  petit  vapeur  accoste  VIslay. 
On  nous  transborde  avec  nos  bagages  ;  une  heure 
après,  nous  abordons  •àuioharfÛQ  Panama, en  face 
de  la  gare  du  chemin  de  fer  transocéanique.  Le 
dernier  train  correspondant  avec  le  steamer  delà 
Compagnie  transatlantique,  ligne  de  Colon  au 
Havre,  est  parti  à  midi  ;  je  me  trouve  donc  obligé, 
si  je  veux  revenir  par  un  bateau  français,  d'at- 
tendre le  départ  du  l"  octobre.  Si,  au  contraire, 
je  me  décide  à  partir  auparavant,  j'ai  lo  choix 
entre  la  Malle  royale  anglaise,  le  Lloyd  allemand 
et  les  paquebots  américains  en  correspondance 
avec  l'Europe  par  la  voie  de  New-York. 

Avant  de  prendre  un  parti  définitif,  je  voulus  me 
faire  conduire  qm  Jardin  du  Paradis,  où  j'avaisl'in- 
tention  déloger,  selon  la  recommandation  qui  m'a- 
vait été  faite  par  un  de  mes  compagnons  dovoyage. 
Tous  les  autres  passagers  se  dirigèrent  vers  le 
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Grand-Hôtel  situé  au  contre  de  la  ville  ;  seul,  jô 
montai  dans  un  petit  omnibus  rustique  rjui,  au 
bout  de  quelques  minutes,  me  déposa  à  l'extré- 
mité d'un  faubourg,  à  la  porte  de  la  propriété 
de  M.  Clément. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  un  hôtel  que  \eJar- 
dm  del  Paraiso.  En  en  i'ranchissant  le  seuil  on  se 
trouve  dans  une  vaste  salle  ouverte  ;  plusieurs  ha- 
macs sont  suspendus  aux  poutres  du  plafond  :  c'est 
le  salon  de  réception.  Une  autre  pièce,  close  d  un 
simple  treillage,  sert  de  salle  à  manger.  Au-dessus 
se  trouve  l'habitation  du  maître  de  la  maison.  Les 
hôtes  sont  logés  dans  des  pavillons  construits  au 
milieu  d'un  vaste  jardin  planté  de  palmiers,  de 
bananiers,  de  raaguiers,  de  mammei,  et  d'autres 
arbres  des  tropiques.  Un  ruisseau  court  au  milieu 
du  verger.  Dans  la  partie  supérieure  croissent  une 
foule  d'arbres  énormes,  envahis  par  les  orchidées  et 
lesplantt'S  grimpantes.  On  dirait  un  coin  détaché  de 
hi  forêt  vierge.  Un  peu  plus  bas  se  trouvent  un 
établissement  de  bains  et  un  enclos,  véritable  mé- 
nagerie où  sont  parqués  des  singes,  des  chevreuils, 
des  tortues,  des  perroquets  et  des  oiseaux  de  tou- 
tes sortes. 

Celte  installation  champêtre,  au  milieu  de  l'exu- 
bérante nature  des  tropi(iues,  me  plut  tellement 
que  je  me  décidai  sur-le-champ  à  attendre  à  Pa- 
nama, pendant  dix  jours  entiers,  le  départ  du 
prochain  paquebot  transatlantique. 

Durant  mon  séjour  la  température  varia  peu  ; 
elle  était  de  25°  à  six  heures  du  matin,  de  31" à  trois 
heures  de  l'après-midi.  Tous  les  jours,  vers  quatre 
heures,  la  pluie  se  mettait  à  tomber  ;  le  thermo- 
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mètre s'abaissaitalorsà28'etne  manjuaitpliis  ciiie 
20"  à  dix  heures  du  soir.  Les  soirées  étaient  tort 
belles  ;  les  p,re-llies  (mouches  à  feu)  voltij^^eaient 
dans  les  airs  et  se  croisaient  en  tous  sens,  semblables 
à  des  miliers  d'étincelles. 

Le  moment  le  plus  a^^réable  de  la  journée  est 
celui  qui  précède  le  lever  du  soleil.  PlusicMirsfois 
je  partis  à  cette  heure  matinale,  pour  faire  de  lon- 
jrues  excusions  aux  alentours.  Le  plus  «souvent  je 
suivais  la  grève  à  la  marée  basse.  J'aimais  à  mar- 
cher sur  le  sable  lin  du  riva«,^e,  parsemé  de  nom- 
breux coquillages  appartenant  aux  espèces  les  plus 
variées  Pendant  les  premières  heures,  la  tempéra- 
tureétaitdélicieuse;  mais,  àpartirde  huit  heures, 
les  rayons  ardents  du  soleil  commençaient  à  percer 
les  nuages  et  me  forçaient  à  chercher  un  abri  à 
l'ombre  des  mangliers  qui  bordent  la  cote.  Bientôt 
le  ciel  se  dégageait  complètement  et  la  chaleur 
devenait  intolérable.  Je  regagnais  alors  pénible- 
ment mon  logis,  mettant  en  fuite  des  légions 
agiles  de  jolis  crabes  roses  aux  pattes  fines  et  lon- 
gues, qui  s'empressaient  de  regagner  leur  gîte 
souterrain.  Toute  la  partie  supérieure  de  la  grève 
est  criblée  de  leurs  trous  innombrables.  Le  bord 
des  ruisseaux,  les  jardins  même  sont  aussi  fré- 
quentés par  de  gros  crabes  terrestres  de  couleur 
rouge  appartenant  aune  autre  espèce.  Le  long  des 
rochers  battus  par  la  mer,  il  m'arrivait  souvent 
d'entendre  unbruitsemblableàceluique  l'on  pro- 
duirait en  agitant  un  panier  rempli  do  noix.  C'é- 
taient des  troupes  de  pagures  ou  bernard  l'her- 
mite,  qui,  elFrayés  par  le  bruit  de  mes  pas,  se  reti- 
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raient  précipitamment,  on  entre-choquant  leurs 
coquilles  d'emprunt. 

Je  parvins  un  jour  Jusqu'à  la  pointe  dePaytilla. 
hh,  sous  de  noirs  rochers,  se  creusent  do  sombres 
cavernes  que  la  mer  délaisse  à  la  marée  basse.  Aux 
alentours,  des  cavités  rocailleuses  retiennent  une 
eau  limpide  et  peu  profonde.  C'est  dans  ces  sortes 
do  baij,moires  naturelles  que  pullule  une  espèce 
d'oursin,  Echinomelra  Wan  lirunti^  aux  longues 
pointes  acérées. 

Les  bécasses,  bécassines  et  certaines  espèces 
d'oiseaux  aquatiques  sont  fort  communes.  Dans 
ces  parafe  la  vie  est  exubérante  ,  de  tout  temps 
il  on  a  été  ainsi,  car  le  nom  de  Panama  est  anté- 
rieur à  la  conquête  espaj^nole  et  signifie,  en  lan- 
gue indienne,  poisson  abondant.  Malheureusement 
les  requins  ne  font  pas  exception  à  cette  règle  et 
rendent  tout  bain  de  mer  sinon  impossible,  du 
moins  très  dangereux.  Je  vis  une  fois  un  de  ces 
monstres  happer,  à  moins  de  trente  mètres  du  ri- 
vage, une  bécasse  qu'un  chasseur  venait  de  dé- 
monter et  qui  se  débattait  à  la  surface  de  l'eau. 

Lespromenadesau  bord  de  la  mer  senties  seules 
que  l'on  puisse  faire  avec  facilité  aux  environs  de 
Panama,  pendant  la  saison  des  pluies.  A  quelques 
centaines  de  pas  du  Jardin  du  Paradis^  la  route 
s'arrête  brusquement  au  pied  d'une  colline.  C'est 
là  que  commence  la  forêt.  Un  sentier  boueux, 
converti  en  ruisseau  par  les  pluies  de  chaquejour, 
permet  àgrand'peine  de  pénétrer  sous  une  voûte 
épaisse  de  feuillage,  jusqu'à  une  clairière  où  se 
trouvent  quelques  cases  habitées  par  des  nègres. 
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forêt  viorgo.  Aller  plus  loin  sans 
guide  est  absolument  impossible;  en  cette  saison 
le  sol  spongieux  et  détrempé  n'est  plus  qu'un  vaste 
marécage.  Commentserisquersur  ce  triste  terrain 
mouvant  que  recouvre  l'inextricable  fouillis  d'une 
végétation  désordonnée,  encore  activée  par  une 
humidité  continuelle? 

Heureusement  le  chemin  de  fer  qui  traverse 
l'isthme  do  part  on  part  me  permit  d'admirer, 
sans  fatigue,  la  nature  tropicale  de  ce  beau  pays 
dans  toute  sa  splendeur. 

J'avais  fait  la  connaissance  do  M.  Chevalier, 
consul  de  France,  qui  voulut  bien  me  présenter 
à  M.  Mosley,  surintendant  général  du  chemin  de 
fer.  Ce  dernier,  avec  la  plus  grande  courtoisie,  mit 
à  ma  disposition,  jusqu'à  la  veille  du  jour  démon 
départ,  un  permis  de  circuler  dans  tous  les  trains, 
de  Panama  jusqu'à  Gatun,  dernière  station  avant 
Colon.  Cette  faveur  n'était  point  à  dédaigner  ;  la 
longueur  totale  de  la  ligne  n'est  que  de  70  kilo- 
mètres, mais  le  prix  exigé  pour  le  passage  de  cha- 
que voyageur  est  de  25  dollars  (131  fr.  25),  outre 
une  taxe  très  élevée  sur  les  bagages.  Ce  tarif 
exorbitant  est  réduit  de  moitié  pour  les  nègres  et 
les  gens  du  pays.  On  voit  que  le  plaisir  de  la  pro- 
menade eût  été  chèrement  payé  si  j'avais  été 
obligé  de  la  faire  à  mes  frais. 

Je  profitai  largement  de  lapermission  qui  m'avait 
été  donnée.  Tous  les  jours,  sauf  le  dimanche,  à 
huit  heures  du'  matin  et  à  midi,  deux  trains  par- 
tent de  chaque  extrémité  de  la  ligne.  Dix  stations 
intermédiaires  sont  disséminées  sur  son  parcours. 
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Kii  combinant  les  heures  de  départ  et  d'arrivée, 
JG  lis  plusieurs  fois  des  excursions  aussi  agréables 
qu'intéressantes,  tout  en  rentrant  cliaquJi  soir  à 
Panama. 

Le  chemin  de  1er  qui  unit  les  deux  Océans  a  été 
livré  à  la  circulation  en  1855  ;  sa  construction  a 
coûté  des  sommes  considérables,   non  pas  seule- 
ment à  cause  delà  nature  marécageuse  du  terrain 
qui  sur  une  foule  d'endroits  a  exigé  des  fondations 
sur  pilotis,  mais  surtout  en  raison  de  la  terrible 
mortalité  sévissant  parmi  les  ouvriers.  Les  Euro- 
péens furent  presque    tous  exterminés  par  les 
fièvres  ;  quant  aux  Nègres  et  aux  Indiens,   fort 
indolents  de  leur  naturel,  ils  se  souciaient  peu  de 
gagner  quelques  piastres  au  prix  d'un  travail  pé- 
nible dans  la  vase  brûlante  des  marais,  sous  les 
rayons  de  feu  d'un  soleil  implacable.  On  eut   re- 
cours aux  ouvriers  chinois,  plus  patients  et  plus 
laborieux;  maisbientôtuneterribleépidémie  vint 
les  décimercruellement.  On  raconte  que  beaucoup 
d'entre  eux,   désespérant  de  revoir  jamais  leur 
patrie,  mirent  fin  à  leurs  souffrances  en  s'entre- 
tuant  les  uns  les  autres.  L'obstination  américaine 
triompha  de  tous  ces  obstacles  :  de  nouveaux 
travailleurs  furent  recrutés  à  prix  d'or,  et  cette 
o;rande  entreprise  fut  enfin  terminée. 

Actuellement,  le  chemin  de  fer  rapporte  douze 
pour  cent  à  ses  actionnaires;  il  a  donné  jusqu'à 
quarante  pour  cent.  L'État  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade reçoit  de  la  Compagnie  une  indemnité  an- 
nuelle de  250,000  dollars  (1,412,  500  francs).  Sur 
toute  la  voie  les  traverses  sont  en  bois  de  fer 
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venant  de  Savanilla,  port  tlo  la  Colombie^  situé  à 
l'embouchure  durio  Magdalena.Cebois  est  telle- 
ment dur  que  Ton  ne  peut  y  enfoncer  un  clou 
qu'après  en  avoir  préalablement  percé  le  trou 
avec  un  vilebreriuin.  C'estleseul  qui  puisse  résis- 
tera l'humidité  du  sol. 

Je  n'entreprendrai  pas  la  description  détaillée 
de  la  route  de  Panama  k  Colon.  Par  le  chemin  de 
fer,  c'est  un  trajet  do  quatre  heures  à  travers  une 
forêt  vierge.  A  propos  dos  environs  de  Rio,  j'ai 
tenté  de  peindre  les  sphjndeursdela  nature  tropi- 
cale ;  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet.  La  plume, 
d'ailleurs,  est  impuissante  à  retracer  de  pareil- 
spectacles.  Lorsqu'on  n'a  pas  vu  la  merveilleuse 
végétation  des  forêts  de  l'Américiue  équinoxiale,  il 
est  impossible  de  s'en  faire  une  idée. 

Au  sortir  de  Panama,  la  voie  traverse  une  plaine 
marécageuse,  puis,  s'élevant  graduellement,  at- 
teint facilement  et  sans  l'aide  d'aucun  tunnelle 
point  culminant  de  la  route,  qui  n'est  qu'àSO  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  collines  les 
plus  élevées  de  l'intérieur  ne  dépassent  guère  la 
hauteur  do  130  mètres.  Les  plus  beaux  bois  sont 
entre  les  stations  de  Matatchin  etdeMamei,  petits 
villages  habités  par  des  nègres  et  des  Indiens. 
Leurs  chétives  cabanes,  abritées  sous  de  beaux 
arbres  fruitiers,  sont  faites  de  bambous  fendus  et 
entrekicés  ;  le  toit  est  couvert  avec  des  roseaux  ou 
des  feuilles  de  bananier.  De  chaque  côté  de  la  voie 
on  a  abattu  laforêtsurune  largeurd'unedouzaine 
de  mètres;  cet  emj  lacement  est  recouvert  d'une 
puissante  végétation  do  Cannas,  aux  feuilles  lui- 
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santés,  aux  belles  fleurs  rouges.  Avant  d'arriver  à 
Gatun,  on  traversa  lerioChagres,  sur  un  pont  de 
fer  long  de  200  métros.  Il  existe  dans  les  environs 
de|belles  plantations  de  bananiers.  Au-delà  de  Ga- 
tun, le  chemin  de  fer  franchit  un  long  marécage 
d'où  s'échappent  des  vapeurs  pestilentielles,  et,  au 
moyen  d'un  pont  construit  sur  pilotis,  débouche 
sur  l'îlot  de  Manzanilla,  où  se  trouve  la  ville  de 
Colon,  que  les  Américains  persistent  à  nommer 
Aspinwall,en  mémoire  d'un  négociant  de  ce  nom, 
l'un  des  plus  forts  actionnaires  de  la  Compagnie. 

J'ai  peu  de  choses  à  dire  sur  la  ville  même  de  Pa- 
nama. Elle  renferme  environ  15,000  habitants,  la 
plupart  indiens,  nègres,  mulâtres  et  métis  espa- 
gnols. Parmi  les  étrangers,  les  Américains  du  Nord 
sont  en  grande  majorité  ;  il  y  a  aussi  une  petite 
colonie  chinoise,  qui  tend  de  jour  en  jour  à  s'ac- 
croître. Un  fort  à  demi  ruiné,  deux  vieilles  églises, 
sont  aujourd'hui  dans  un  triste  état  de  dégra- 
dation et  d'abandon.  Sur  leurs  façades  orne- 
mentées suinte  l'humidité  ;  l'herbe  s'attache  aux 
murs,  les  tours  crevassées  donnent  asile  à 
toutes  sortes  d'arbustes  et  deplantesgrimpantes  ; 
tels  sont  aujourd'hui  les  seuls  restes  de  l'antique 
splendeur  espagnole.  Au  contre  même  de  la  ville, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  de  hautes  murailles  dis- 
paraissant sous  l'épaisse  végétation  des  lianes  et 
des  plantes  parasites.  L'incuadie  a  passé  par  là,  et 
le  propriétaire  ruiné  n'a  pu  faire  reconstruire  sa 
maison.  Sous  l'influence  d'un  climat  humide  et 
brûlant,  mille  plantes  diverses  ne  tardent  pas  à 
recouvrir  l'emplacement  abandonné. 
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Toute  la  vie  do  Panama  se  concentre  sur  la  place 
où  s'élève  le  Orand-IIôtol,  construction  ossentiel- 
lementaméricaine.  Loroz-de-chausséede  ce  vaste 
établissement  Cit  occupé  par  une  grande  salle  où 
plusieurs  employés,  debout  derrière  un  immense 
bar,  préparent  les  boissons  glacées  cIhu'os  à  tout 
Yankee.  L'entrée  on  est  libre  ;  chacun  peut  venir 
y  faire  la  sieste  paresseusement  étendu  sur  un 
fauteuil  à  bascule  Sous  les  arcades  stationnent  des 
marchands  de  journaux,  de  coquillages,  do  cale- 
basses et  de  noix  de  coco  ciselées  par  les  indigènes, 
et  autres  menues  curiosités.  A  droite,  un  coiffeur, 
à  gauche,  une  boutique  do  change  ;  c'est  le  rendez- 
vous  général  de  tous  les  passagers  que,  plusieurs 
fois  par  semaine,  déversent  àPananialesstcamers 
du  Pacifique  et  le  chemin  de  fer  de  Colon. 

Les  boissons  glacéessont excellentes  ^\  Panama 
et  à  très  bon  marché  ;  on  en  fait  une  énorme  con- 
sommation. La  bière,  le  vin  et  les  liqueurs,  malgré 
leur  prix  élevé,  trouvent  aussi  beaucoup  d'ama- 
teurs, àenjugerparlenombre  incalculable  de  bou- 
teilles cassée.>;  que  les  vagues  de  la  mer  roulent 
sur  la  grève.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  les  jar- 
dins des  bouteilles  employées  en  guise  de  bordure; 
j'en  ai  même  vu  jusque  dans  les  rues,  remplaçant 
le  pavé  des  trottoirs.  Lesjeuxde  hasard  sont  aussi 
fort  en  honneur,  si  j'en  crois  certaines  enseignes 
où  se  détache  le  mot  «  roulette  »  inscrit  en  gigan- 
tesques caractère. 

Il  existe  aussi  à  Panama  un  cirque  pour  les  com- 
bats de  coqs  ;  il  n'y  en  a  point  pour  les  courses 
de  taureaux.  Ces  dernières  ont  lieu  dans  les  rues 
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do  la  villo  ;  ce  sont  les  habitants  eux-mêmes  qui 
provoquent  et  combattent  le  "^aureau  en  amateurs. 
Rien  ne  protège  le  passant  paisible  contre  les  at- 
taques de  l'animal  irrité  ;  aussi  arrive -t-il  souvent 
des  accidents.  Dès  leur  enfance,  les  habitants  de 
Panama  sont  passionnés  pour  ce  genre  de  diver- 
tissement ;  j'ai  vu  des  gamins  jouer  au  taureau, 
se  chargeant  réciproquement  avec  les  véritables 
cornes  de  l'animal. 

Un  dimanche,  je  suivis  la  foule  qui  se  dirigeait 
vers  le  faubourg  de  Pueblo  Nuevo.  Surla  pelouse, 
le  long  des  cases,  on  ainstallé  des  ieux  de  boules  ; 
plus  'oin,  un  cercle  se  forme  autour  d'une  Indienne 
qui  danse  un  pas  avisez  risqué,  avec  un  grand 
diable  de  mulâtre.  Dans  l'intérieur  d'une  cabane, 
un  violon  écorche  le  quadrille  de  Madame  An- 
got  ;  des  jeunes  gens,  en  manches  de  chemise,  font 
gravement  vis  à-vis  à  des  jeunes  filles,  très  décol- 
letées et  surchargées  de  fleurs,  de  dentelles  et  de 
bijoux.  Tout  ce  monde  s'amuse  paisiblement.  Sauf 
les  costumes  et  la  couleur  de  la  peau,  on  pourrait 
se  croire  à  la  fête  de  quelque  petit  village  au  fond 
de  la  Bourgogne. 

J'avais  trouvé  chez  M.  Clément  bon  gîte  et  bon 
accueil;  plein  de  provenances  pour  moi,  ii  me 
réservait  les  meilleurs  fruits  de  yon  jardin,  les 
mangues  et  les  mammeï  les  plus  savoureuses.  Co 
dernier  fruit  [Mammea  amcrlcana)  a  la  forme 
d'une  grosse  poire  ;  sa  chair  rouge,  molle  et  su- 
crée, en  p(^ssède  aussi  le  goût  avec  cette  par- 
ticularité qu'elle  renferme  une  grosse  amende  au 
lieu  de  pépins.  Plusieurs  fois  par  jour,  il  me  fai- 
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sait ouvrir  une  noix  de  coco  encore  verte,  et  je 
buvais  avec  délice  le  liquide  frais,  limpide  et  légè- 
rement acidulé  que  ce  fruit  contient  avant  qu'il  ne 
soit  parvenu  à  sa  maturité. 

Ce  ne  fut  donc  pas  sans  regret  que,  le  l"  oc- 
tobre, je  fis  mes  adieux  au  Jardin  du  Paradis  et 
que  je  quittai  la  chambre  où,  chaque  matin,  de 
charmants  oiseaux-mouches  (Chorostilbon  Port- 
manni)  venaient  rendre  visite  au  calice  des 
fleurs  nouvellement  écloses  pendant  la  nuit  sur 
les  plantes  grimpantes  qui  encadraient  mes 
fenêtres. 

J'arrivai  à  Colon  à  midi.  Le  chemin  de  fer  s'ar- 
rête en   face  de  l'embarcadère  oîi  est  amarré  le 
Saint- Germain.  Un  nègremedemandeune  piastre 
pour  transporter   à  bord  mon  petit  bagage  ;  en 
France,  j'en  serais    quitte  pour  cinquante  cen- 
times. Le  bateau  ne  part  qu'àcinqheures  du  soir, 
aussitôt  après  l'arrivée  du  second  train  de  Pana  .  a. 
J'ai  donc  plus  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut  pour 
visiter  Colon  et  faire  un  tour  sur  les  roches  ma- 
dréporiques  de  la  plage.  La  marée  basse  vient  de 
les  laisser  à  découvert  ;j'y  recueille  de  nombreux 
oursins.  Quant  à  la  ville  elle  n'offre  rien  de  remar- 
quable que  la  statue  colossale,  en  bronze,  deColomb 
découvrant   l'Amérique.  Toutefois,    ce    groupe, 
piteusement  installé  sur  un  maigre  piédestal  de 
briques,  fait  assez  triste  figure  entre  deux  fiaques 
d'une  eau  stagnante  et  pestilentielle.  Deux  ou  trois 
milliers  de  nègres  bien  portants  et  d'Américains 
épuisés  parles  fièvres  forment  lapopulation  ce  ce 
triste  village,  qui  ne  doit  son  importa,  nce  qu'au  port 
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excellent  qui  l'a  fait  choisir  comme  tête  de  ligne 
du  chemin  de  fer  transocéanique. 

Colon  jouit  d'une  réputation  encore  plus  détes- 
table que  celle  do  Panama,  et  je  la  crois  méritée. 
La  race  nègre,  seule,  paraît  capable  de  résister 
aux  miasmes  putrides  engendrés  par  les  maré- 
cages voisins.  Aussi,  c'est  sans  le  moindre  regret, 
cette  fois,  que  je  quitte  ce  sol  perfide  pour  le  pont 
du  Saint-Germabiy  où  il  me  semble  que  déjà  je 
retrouve  la  France, 

Le  lendemain  nous  sommes  en  pleine  mer  ;  la 
chaleur  est  étouffante  ;  malgré  la  porte  ouvci'te, 
malgré  la  manche  adaptée  au  hublot  et  qui,  toute 
la  nuit,  a  entretenu  un  violent  courant  d'air  dans 
ma  cabine,  le  thermomètre  marque  32"  à  six  heures 
du  matin. 

Le  3  octobre,  la  chaleur  augmente  encore  ;  le 
thermomètre  s'élève  à35°.Nousmouillonsàquatre 
kilomètres  d'une  cote  basse  et  boisée,  au  large  de 
Savanilla,  à  l'embouchure  du  rio  Magdalena. 
D'énormes  requins  tournent  lentement  autour  du 
navire.  Un  gigantesque  hameçon,  amorcé  d'un 
quartier  de  lard,  est  tendu  à  leur  intention,  mais 
inutilement.  Un  petit  Vapeur  vient  nous  amener 
des  passagers.  Savanillaestune  escale  importante, 
une  courte  ligne  de  chera.n  de  fer  réunit  son  poct 
à  Barranquilla  sur  le  rio  Magdalena  que  les  stea- 
mers remontent  trois  fois  par  mois,  en  neuf  jours, 
jusqu'à  Honda  ;  de  ce  point  il  ne  reste  plus  que 
deux  ou  trois  jours  de  voyage  à  dos  de  mule  pour 
se  rendre  à  Santa-Fé  de  Bogota,  capitale  do  la 
Colombie. 
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Dans  la  soirée  nous  passons  devant  la  Sierra- 
Nevada  de  Sainte-Marthe,  chaîne  de  hautes  et 
belles  montagnes  couvertes  de  forêts  et  dont  hi 
cîme  se  perd  dans  les  nuages. 

Le  4  octobre,  nous  doublons  lecapdeGarllinas, 
pointe  extrême  du  continent  sud  Américain  vers 
le  nord.  Cinquante  jours  auparavant,  je  me  trou- 
vais aux  confins  de  la  Patagonie,'à  l'extrémité  sud 
do  ce mêniocontinent. Ces deuxpoints, situés  àpeu 
près  sous  le  même  méridien,  sont  séparés  par  06"  en 
latitude.  Vers  le  soir  nous  perdons  de  vue  la  terre 
ferme.  Nous  sommes  dans  les  eaux  du  Venezuela 
àl'entrée  du  golfe  de  Maracaïbo:  aunordonaper- 
çoit  rîle  d'Oruba. 

5  octobre.  —Pendant  la  nuit  nous  avons  dépassé 
l'île  de  Curaçao  ;  nous  arrivons  de  bonne  heure  à 
Porto-Cabello.  La  ville,  adosséeàdehautes  collines 
boisées,  a  fort  bon  aspect  avec  ses  fortifications, 
son  beaujardin  public  et  ses  maisons  à  demi  cachées 
sous  les  cocotiers  :  toutefois,  on  en  dit  le  séjour 
excessivement  malsain  :  c'ostle  portde  Valencia, 
ville  importante,  située  à  peu  de  distance  dans 
l'intérieur. 

6  octobre,  -  Relâtîhe  à  la  Guayra.  La  ville, 
peuplée  de  8  à  9,000  habitants,  s'étend  sur  le  ri- 
vage et  grimpe  sur  les  ïlancs  d'une  haute  mon- 
tagneescarpée.  Une  route,  taillée  en  zigzag  dans  le 
rocher,  conduit  à  Caracas,  capitale  du  Venezuela. 
Six  heures  sufiisent  à  un  cavalier  pour  se  rendre 
dans  cette  ville  qui,  gràceà  sa  situation  à  900"*  au- 
dessus  duniveaudelamer,jouitd'un  climatsainet 
tempéré  et  d'un  printemps  presque   perpétuel, 
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tandis  qu'à  la  Guayra  la  population,  étouffée  par 
l'ardeur  du  soleil,  est  iéciraée  par  la  fièvre  jaune, 
ladyssenterie  et  autres  maladies  endémiques.  Pen- 
dant toute  cette  journée  le  thermomètre,  àl'ombro 
et  dans  un  courant  d'air,  ne  s'abaissa  pas  au- 
dessous  de  34". 

Deux  jours  après,  nous  sommes  en  vue  de  la 
Martinique.  Nous  devons  rester  trente-six  heures 
à  Fort-de-France,  chef-lieu  militaire  de  la  colonie, 
.  pour  y  renouveler  notre  provision  de  charbon  et 
attendre  la  correspondance  du  paquebot  qui  dessert 
l'île  de  la  Trinité  et  les  Guyanes. 

Malheureusement  je  souffraisalors  de  la  fièvre 
dont  j'avais  contracté  le  germe  àColon  ;  je  pouvais 
à  peine  marcher  et,  sousl'influencede  la  maladie, 
insensible  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  moi, 
je  n'aspirais  qu'au  repos.  C'est  à  peine  si  j'entrevis 
la  belle  promenade  des  Savanes,  au  centre  de 
laquelle,  sous  un  bosquet  de  palmiers,  se  trouve 
la  statue  de  l'impératrice  Joséphine.  Je  m'instal- 
lai le  mieux  que  je  pus  dans  une  grande  chambre 
garnie  où  je  parvins  à  trouver  lesommeil,  qui  me 
fuyait  depuis  plusieurs  nuits,  et  je  n'en  sortis  que 
le  lendemain  à  quatre  heures  pour  me  rendre  à 
bord  du  Saint-Germain. 

Deux  heures  plus  tard,  nous  mouillons  dans  la 
rade  de  Saint-Pierre,  métropole  commerciale  de 
la  Martinique,  ville  riche,  bien  bâtie  et  plus  peu- 
plée que  Fort- de-France.  La  côte,  quenousavons 
longée  de  près,  est  accidentée,  couverte  de  bois 
et  de  belles  cultures. 

Le  lendemain  matin,  10  octobre,  nous  sommes 
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à  la  Guadeloupe,  on  face  de  la  Basse-Terre,  rési- 
dence du  gouverneur  colonial.  La  situation  de  la 
ville  ofïre  quelque  ressemblance  avec  celle  d'É- 
vian,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève;  seulement 
l'admirable  nature  des  tropiques  imprime  au 
paysage  son  cachet  particulier. 

Au  sortir  de  la  rade,  nous  côtoyons  la  terre  k 
une  faible  distance;  plus  basse  et  moins  boisée 
que  colle  de  la  Martinique,  elle  me  paraît  bien 
cultivée  et  offre  partoutde  ravissants  points  de  vue. 

Nous  arrivons  bientôt  à  la  Pointe-à-Pître,  port 
florissant  et  riche  ;  c'est  la  ville  la  plus  importante 
de  la  Guadeloupe  ;  par  son  activité  commerciale, 
elle  rivalise  avec  Saint-Pierre  de  la  Martinique. 

Le  même  jour,  à  une  heure  do  l'après-midi,  le 
Saint-Germain  se  met  délinitivement  en  route 
pour  la  France.  Nous  avons  employé  dix  jours 
depuis  Colon  pouraccomplir  un  trajet  de2,()00  ki- 
lomètres seulement;  il  est  vrai  que  nous  avons 
perdu  beaucoup  de  temps  aux  sept  escales  de  la 
route.  Désormais,  nous  ne  nousarrèterons  plus  que 
dans  les  bassins  du  port  de  Saint-Nazaire,  dont 
nous  sépare  encore  une  distance  de  0,540  kilo- 
mètres. 

Nous  passons  entre  la  Guadeloupe  et  la  petite 
île  do  Marie-Galante.  Pendant  longtemps  nous 
apercevons  au  nord  une  côte  basse  qui  se  termine 
par  une  arête  de  rocs  dentelés.  Du  côté  du  sud,  on 
distingue  encore  dans  le  lointain  une  terre  élevée. 
Vers  six  heures,  tout  a  disparu.  Le  vaste  Océan 
Atlantique  s'ouvre  seul  devant  nous. 

Tout  le  temps  qu'avait  duré  notre  navigation 
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dans  la  mor  des  Antilles,  nous  n'avions  éprouvé 
aucun  mouvement  de  roulis  ni  do  tangage  ;  le  Saint- 
Germain  semblait  naviguer  sur  un  lac.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  durant  la  seconde  partie  de  la  tra- 
versée. La  mer,  sans  être  absolument  mauvaise, 
necessapourtantjamaisd'imprimer  des  secousses 
sensibles  à  notre  navire. 

Le  12  octobre,  nous  franchissons  le  tropique  ;  le 
thermomètre  se  maintient  jour  et  nuit  à  30".  C'est 
aussi  la  température  de  l'eau  de  mer  ;  chaque  ma- 
tin, je  prends  un  bain  froid  etjem'en  trouve  très 
bien  ;  mes  accès  de  lièvre  ont  disparu. 

Le  13  et  les  jours  suivants,  nous  traversons  la 
mer  des  Sargasses.  De  légers  fucus  jaunâtres  flot- 
tent àla  surface  de  l'eau  ;  je  m'attendais  à  les  ren- 
contrer par  bancs  épais,  au  lieu  do  les  voir  ainsi 
disséminés  cà  et  là. 

a 

Le  11,  nous  trouvons  un  poisson  volant  échoué 
sur  le  pont.  La  température  s'abaisse  d'environ 
un  degré  par  jour,  à  mesure  que  nous  montons 
vers  le  nord  ;  le  15,  le  thermomètre  ne  marque 
que  25*';  le  10,  24S  et  le  17,  23".  En  même  temps, 
le  roulis  augmente. 

Dans  la  nuit  du  18,  on  a  jeté  à  la  mer  le  corps 
d'un  jeune  soldat  d'infanterie  do  marie,  mort  la 
veille  de  la  dyssenterie.  Pendant  la  traversée  des 
Antilles  en  France,  le  changement  de  climat,  qui 
se  manifeste  aux  approches  du  40°  degré  de  lati- 
tude, estsouvent  fatal  aux  malades  ;  les  plus  gra- 
vement atteints  succombent  ordinairement  dans 
ces  parages.  Dans  la  soirée  de  ce  même  jour,  nous 
passons  assez  près  de  Corvo,  petite  île  faisant 
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partie  de  l'archipel  des  Açoros.  Flores,  autre  île  du 
même  groupe,  est  à  peine  visible  à  droite.  La 
cote  occidentale  de  Corvo,  taillée  presque  à  pic, 
s'élève,  sombre  et  dénudée,  à  la  hauteur  de  750 
mètres.  On  distinguequelquoschamps  cultivés  sur 
le  versant  oriental,  mais  aucune  habitation  n'est 
en  vue. 

Des  oiseaux  au  plumage  noir  suivent  notre  sil- 
lage; on  les  appelle  vulgairement  5a/(?////c5.  Une 
légende  protend  que  ce  sont  les  Ames  des  mauvais 
capitaines  qui,  pendant  leur  existence,  ontété  durs 
envers  leur  matelots  ;  après  leur  mort,  ils  sont 
condamnés  h  escorter  les  navires  sous  cette  forme. 

Le  22seulement,  nous  rencontrons  quelques  bâ- 
timents. Depuis  douzejours,  c'est-à-dire  depuis 
notre  départ  des  Antilles,  nous  n'avions  pas  aperçu 
une  seule  voile. 

Le  jour  suivant,  le  temps  est  affreux.  Nous  de- 
vons nous  trouver  dans  les  parages  de  Belle-Ile, 
mais  le  brouillard  empêche  de  rien  distinguer. 

A  midi,  la  couleur  de  l'eau  indique  que  nous 
sommes  à  l'embouchure  de  la  Loire.  Peu  après, 
le  pilote  arrive  :  il  est  le  bienvenu,  car  per- 
sonne ne  savait  au  juste  où  nous  étions.  Enfin, 
à  deux  heures,  on  aperçoit  un  phare  sur 
une  île  basse,  du  côté  du  sud  ;  bientôt  après, 
nous  longeons  la  côte  de  Bretagne,  couverte  de 
vignes  et  de  peupliers  que  l'automne  a  revêtus  de 
ses  teintes  dorées.  A  trois  heures,  nous  sommes  à 
Saint-Nazaire. 

Ici  s'arrêtent  naturellement  mes  notes  de 
voyage. 
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Ma  promonade  autour  do  l'Amérique  du  sud,  a 
duré  114  jours,  dont  32  passés  entièrement  à  terre, 
27  partie  sur  terre  et  partie  sur  mer,  (»t  55  en 
pleine  mer. 

En  moins  de  quatre  mois,  j'ai  eu  àsupporter  les 
climats  les  plus  divers  : 

Au  Sénégal,  la  chaleur  d'un  été  tropical. 

Au  Brésil,  l'hiver  sous  la  zone  torride. 

A  Montevideo,  l'hiver  des  climats  tempérés. 

Au  détroit  de  Magellan,  l'hiver  despajs  froids. 

Au  Chili,  le  printem['S  des  climats  tempérés. 

Au  Pérou,  le  printemps  sous  la  zone  torride. 

AGuayaquil,  la  saison  sèche  équatoriale. 

A  Panama,  la  saison  des  pluies. 

Enfin,  j'ai  accompli  un  trajet  total  de  31,500  ki- 
lomètres, dont  31,800  par  mer,  et  le  reste  en 
chemin  de  l'ert 
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